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f « Vannes, te W septembre 1901^ 

13 En la fête de saint Michel, archange. 



Cher Monsieur le Directeur, 

« Je viens de parcourir avec un grand plaisir votre 
livre : L'Œuvre du Saint-Esprit^ ow, La Sanctification des 
âmes. 

« Si J'en Juge d'après P impression produite sur moi 
par une première lecture, votre ouvrage sera très favora- 
blement accueilli par le Clergé qui étudie ^ et par les 
fidèles désireux d'être fixés sur des questions si hautes 
et trop peu connues. Vous avez su les élucider avec un 
rare bonheur^ ne reculant jamais devant les obscurités 
qui se présentent^ mais les abordant de front ^ et disant 

:* bien tout ce qu^en peuvent apprendre la saine théologie 

'^ et la science des Docteurs, 



«.^ 



« Votre livre accuse le professeur éminent, une im- 
mense lecture, et une érudition peu commune ; il est icrit 
dans un style clair ^ pi^éciSj exempt de cette phraséologie 
qui fatigue le lecteur sans l'éclairer. Il instruit^ il cap- 
ij tive, il édifie par l'onction communicative que vous- avez 
su répandre à chaque page. Que faut-il davantage pour 



i 

CI 



I 



VI 



L ŒUVRE DU SAINT-ESPRIT 



en faire un ouvrage remarqué et lui assurer une vogue 
considérable ? 

« Avec quelle joie je constate que les fortes études sont 
en honneur dans notre Grand Séminaire^ grâce au talent 
dévoué et à V impulsion salutaire des professeurs si dis- 
tingués qui y consacrent leurs soins et leur vie ! 

« Je bénis affectueusement V auteur et son ouvrage, de- 
mandant à Dieu d'accorder à celui-ci le plein succès 
qu'il mérite à tous égards. 

« Veuillez me croire^ cher Monsieur de Belleviïe^ 
« Tout bien vôtre en Notre-Seigneur. 

m 

« t Amédée-JeaN; 
« Evêque de Vannes. » 



INTRODUCTION 



Avant d aborder le grave sujet de la sanctification 
des âmes, cette œuvre si chère au cœur de Dieu que 
pour elle il a sacrifié son Fils unique, il nous fau- 
drait parler de son auteur, faire quelque peu con- 
naître l'Esprit-Saint. Nous ne saurions autrement 
concevoir en quoi et comment cette opération re- 
lève de lui. 

Mais pour faire connaître TEsprit-Saint, faire com- 
prendre ce qu'est cette troisième Personne de l'Au- 
guste Trinité, il serait nécessaire d'expliquer la 
Sainte-Trinité elle-même, et la tâche nous dépasse. 
Rappelons seulement en quelques mots ce qu'en ont 
dit les théologiens, et tout particulièrement le Doc- 
teur Angélique (1). 

Dieu, dit saint Thomas, a une vie propre. Com- 
ment rÊtre parfait serait-il sans vie ? ce Scio quod 
Redemptor meus vwit », s'écriait Job dans un élan 
sublime de foi et d'espérance. Dieu vit ! — Disons 
plus : il est la Vie, le Vivant substantiel, la Vie de 
toutes vies : « Regem cui omnia uwunt » ; le premier 



(i) Summa ad Gentes, 1. IV, c. a et ss. 
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quant seipsum dicens^ Pater genuit Verbum sibi 
œquale per omnia », dit magnifiquement saint Au- 
gustin (1). 

a Mais la fécondité de notre esprit ne se borne pas 
à une parole intérieure, à une pensée. Nous aimons 
et cette parole et l'esprit où elle naît ; et en Taimant 
nous sentons en nous quelque chose qui n'est pas 
moins précieux que notre esprit et notre pensée, 
qui est le fruit de l'un et de l'autre, qui les unit et 
s'unit à eux, ne fait avec eux qu'une même vie et un 
même bonheur (2). » C'est une nouvelle image de ce 
qui se passe au sein de la Divinité. 

Dieu se connaissant infiniment, Lui, TEtre parfait» 
la Beauté suprême, aime aussi d un amour infini la 
connaissance qu'il a de lui-même. Et du Père au 
Fils, et du Fils au Père il y a éternelle spiration^ 
éternel amour : amour qui n'est pas un sentiment 
égoïste, cet amour naturel que tout être capable 
d'aimer se porte à soi-même, et qui consiste à se 
vouloir du bien ; mais un amour à'amitié, l'amour 
qui va d'une personne à une autre personne, et 
qui fait, qu'au lieu de se replier sur soi, on en 
sort au contraire pour se donner à l'être aimé ; tel 



(i) Le grand docteur ajoute : « Le Père ne se dirait pas inté- 
gralement et parfaitement^ s'il y. avait moins délre dans son 
Verbe qu'en lui-mâme. Non enim se intègre^ perfecteqae dixis- 
set, si aliquid minus aut amplius esset in Verbo qiiam in 
seipso, » (de Trinitate), 

^ Bossuet, Elévations, 
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rameur paternel, Tamour filial, l'amour conjugal, 
amour «extatique », qui, lorsqu'il est parfait, trans- 
porte pour ainsi dire l'ami dans l'ami, et le fait 
vivre en lui plus qu'en soi-même. « Le Père s'oublie 
en quelque sorte pour aimer uniquement son Fils, 
et le Fils est tout entier à aimer son Père. Mais en 
même temps, ô mystère d'union entre ces deux di-* 
vines Personnes! pour chacune aimer, cest être 
aimée par l'autre ; aimer et être aimée, c est le même 
amour (1). » Cet amour est subsistant^ car en Dieu 
tout est acte et substance. Cet amour est Dieu^ car 
en Dieu tout est Dieu, car Dieu, quand il s'aime, em* 
brasse et met tout ce qu'il est dans son amour. Cet 
amour est VEsprit^Saint^ troisième Personne de la 
Sainte-Trinité. 

Ainsi se connaître et s'aimer, voilà l'unique occu- 
pation, l'éternelle action de Dieu. C'est là toute sa 
vie ; vie, qui ne fait qu'un, on le voit, avec l'Etre 
divin, avec la Sainte-Trinité. La vie de Dieu, c'est 
Lui-même. — Vie d'ailleurs infiniment actii^e bien 
que sans mouvement ; car qui sait tout et voit tout 
à la fois possède la vie intellectuelle la plus riche 
et la plus vivante, tout en étant dans un parfait 
repoa. — Vie éternellement féconde^ car il est im- 
possible de se figurer un seul moment d'inter- 
ruption dans la connaissance et l'amour que Dieu a 
de lui-même et pour lui-même. — Vie infiniment 



(i) P. de Régnon, Etude de théologie positive sur la Sainte- 
Trinité^ t. n, p. aSo. 
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Il n'est pas engendré, car il est le terme de Tamour, et 
que Tamour qui rapproche ne crée pas, n'enfante 
rien. De plus pour que quelqu'un soit le fils d'un 
autre, il ne faut pas seulement une ressemblance de 
nature entre les deux ; il faut que cette ressemblance 
soit le résultat direct du mode même de la proces- 
sion. L'artiste, qui coule en plâtre son propre buste, 
produit, mais n'engendre pas. Or, si le Saint-Esprit 
ressemble au Père, c'est en vertu de sa divinité, et 
non de son mode de procession. L'amour tend à 
l'union, mais non à la ressemblance. 

On voit encore pourquoi, bien qu'égal en tout 
point au Père et au Fils, aussi éternel que l'un et 
l'autre, l'Esprit-Saint est toujours regardé comme 
la Troisième Personne* Il est dans la nature des 
choses que l'acte d'intelligence précède l'acte de 
volonté : Ignoti nulla cupidoy «t que par suite le 
terme de la procession par voie d'intelligence soit 
nommé tout d abord et regardé comme précédant au 
moins logiquement le terme de la procession qui se 
fait par la volonté. 

Ces quelques comparaisons nous donnent, en 
un mot, une idée de la vie divine, en particulier de 
l'Esprit-Saint ; et elles nous permettront de com- 
prendre en quoi et comment l'œuvre de la sanctifica- 
tion des âmes relève de lui. C'est tout ce qui nous 
est présentement nécessaire ; et nous pouvons com- 
mencer. 

Dans un précédent travail nous avions examiné un 
des moyens principaux de cette sanctification : les 
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sacrements, \$i grâce sacramentelle. Nous complétons 
aujourd'hui notre sujet , en étudiant la sanctifica- 
tion elle-même. 

II est facile, au surplus, de se rendre compte de 
la place occupée par cette question dans la théologie. 

La théologie, ou connaissance de Dieu d'après 
les données delà Révélation interprétée par les Pères 
et la raison sous la direction de TEglise, se divise 
en deux parties : l'étude de Dieu considéré en Lui- 
même, dans sa nature et sa vie, la Divinité et la 
Sainte-Trinité ; puis I étude de Dieu considéré dans 
ses œuvres extérieures^ à savoir la création du monde, 
des anges et des hommes, la chute et Bédernptîon 
de ces derniers par l'Incarnation et le Calvaire, et 
leur sanctification avec son magnifique couronne- 
ment les fins dernières ; le tout précédé de deux 
traités préliminaires qui servent comme d'introduc- 
tion à la théologie: la Révélation et l'Eglise. 

Le traité de la sanctification des âmes vient, on le 
voit, presque en dernier lieu ; mais c'est en revanche 
le traité qui nous touche le plus près, puisqu'il s'a* 
git de nous-mêmes et de notre salut ; et il importe 
au plus haut point de pénétrer la nature de cette 
opération divine. 

Le Dante a raconté dans la vie Nouvelle, que le jour 
anniversaire de la mort de Béatrix il se tenait à 1 e- 
cart,et songeant à cellequi, selon son expression, avait 
pris place parmi les citoyens de la ville éternelle, il 
dessinait un ange. Quelques personnes, s'étant ap- 
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prochées sans qu'il les vît, suivaient des yeux son 
travail. A un certain moment il s'aperçut de leur 
présence, et comme il leur devait le respect, il se 
leva^ et les ayant saluées : « Quelqu'un était tout à 
l'heure avec moi, leur dit-il ; et à cause de cela je 
pensais... » Puis ces personnes s'étant éloignées, il 
se remit à dessiner des anges. 

L'Esprit-Saint est aussi un grand peintre, occupé 
dans le silence et le secret des consciences à dessi- 
ner des saints sur le modèle de Jésus-Christ. Mais 
Lui, le tout-puissant, il se fait besoin d'aides, et nous 
sommes, quoiqu'indigne, du nombre de ceux qu'il 
a choisis. Adjutores Dei sumus. Puissions-nous, en 
projetant quelque lumière dans cet atelier mysté- 
rieux où se transforment les âmes, faciliter pour 
quelques-unes la réalisation du portrait divin. 
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I. — Don de TEsprit-Saint aux âmes. — IL Nature 
et but de sa mission près d'elles. — IIL Cette 
mission ne lui est pas exclusivement réservée. 
— IV. Notre but dans ce travail. 

« Credo... in Spirituni... Vivificantem. » 

(Symbole de yicee). 



DON DE L'ESPRIT-SAINT AUX AMES. 

Notre-Seigneur allait quitter ses Apôtres et ceux- 
ci tout naturellement s'effrayaient et s'attristaient 

Jésus avait combattu le premier sentiment par la 
promesse de revenir bientôt chercher tous les siens, 
ce Ne vous troublez pas. Vous avez confiance en Dieu : 
croyez en moi de même. Vaste est la maison de mon 

Père ; et je vais vous y préparer des places. Puis je 

1 
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reviendrai et vous emmènerai, car je ne veux pas que 
nous restions éloignés (i). » 

Cependant les Apôtres restaient tristes à la pensée 
d'une séparation dont ils ignoraient la durée. Pour 
les consoler, le Sauveur leur révèle une des vérités les 
plus touchantes de la doctrine catholique. « Mes 
petits enfants,., je vous quitte, il est vrai, et là où je 
vais vous ne pouvez venir encore ; mais . . je ne vous 
laisserai pas orphelins.. ; je prierai mon Père, et il 
vous enverra à ma place un consolateur qui jamais 
ne vous abandonnera, l'Esprit de vérité. Le monde 
ne peut le recevoir, parce que n6 le voyant pas, il ne 
le connaît pas. Mais vous, vous le connaîtrez. Et il 
demeurera chez vous, il sera en vous,.. Quiconque 
m'aimera et gardera mes préceptes sera aimé de mon 
Père; et nous viendrons à lui, et nous établirons en 
lui notre demeure (2). » 

C'était annoncer aux siens le grand don de Dieu, 
le don que Dieu allait faire de lui-même à toutes les 
âmes de bonne volonté. 

Les faits, inutile de le rappeler, vinrent prompte- 
ment justifier cette promesse. L'Esprit-Saint au jour 
de la Pentecôte descendait ostensiblement sur les 
apôtres (3), puis sur les nouveaux convertis, mani- 
festant par des effets merveilleux sa présence en eux 
tous (4j. 



(i) Jo. XIV, 1,3. 

(a) Jo. XIII, 33. — XIV, 18, 16, 17. a3. 

(3) Act. II, 6. 

(4; Àct. VI, 10. - I Cor. XII, 7. - Ephe»* IV, if 



LE DON DE DIEU 



Et que de fois depuis lors les Apôtres insistent 
dans leurs écrits sur cette grande vérité. 

« Dieu, disait Tapôtreaux fidèles, a envoyé dans vos 
cœurs l'Esprit de son Fils, et c'est grâce à cet Esprit 
que vous pouvez appeler Dieu votre Père (i). . . Il ha- 
bite en vous. C'est lui qui répand la charité dans les 
âmes (2). Glorifiez-le et portez-le avec respect dans 
votre corps (3), vous gardant de contrister en quoi 
que ce soit cet Hôte divin (4)... » 

Ailleurs il s'appuyait sur ce même dogme pour 
prêcher à tous la modestie (5), le respect de leur 
propre personne. « Ne violez pas le temple de Dieu . Le 
temple de Dieu est saint et vous êtes ce temple (6). 
Fuyez rimpureté, vous rappelant sans cesse que vos 
corps sont les tabernacles de TEsprit-Saint (7). Ne 
vous mêlez pas non plus aux infidèles. Quelles rela- 
tions voudriez-vous établir entre le temple de Dieu 
et le temple des idoles (8 ) ? » 

Et, de fait, quoi de plus propre à nous sanctifier que 
cette pensée de la présence du Saint-Esprit en nous ? 
« Si la persuasion oh nous sommes de la présence de 
Jésus-Christ dans le ciboire nous inspire pour la pro- 
fanation de ce vase de métal une profonde horreur, 

(i) 2 Cor. VI, 16. Gai. IV, G. 
(a) Rom. V, 5. 

(3) I Cor. VI, 20 

(4) Ephes. IV, 3o. 

(5) Philip. IV, 5. 

(6) I Cor. III, 17. 

(7) I Cor. VI, 19. 

(8) 2 Cor. VI, 16. 
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quelle horreur ne devons:!nou9 pas avoir pour la 
profanation de cet autre tabernacle qui est nous- 
mêmes (i)? )) 

Aussi les Pères à la suite des apôtres reviennent- 
ils avec complaisance sur cette haute doctrine. 

c< Je le dirai hardiment, s'écrie saint Augustin, il 
il y a deux vies en nous, celle du corps et celle de 
Tâme. La vie du corps, c'est Tâme ; la vie de Tâme, 
c'est Dieu. Le corps meurt quant l'âme se retire. 
L'âme meurt quand Dieu Tabandonne (a). » 

Dans une autre circonstance il se demandait : 

« Que possède le riche qui n'a pas la charité ? Et 
que manque-t-il au pauvre qui la possède I Crois-tu 
riche celui dont la bourse est pleine d'or, mais dont 
le cœur est vide de Dieu? Non, mon Frère, le vrai 
riche est celui en qui Dieu daigne habiter f 3). » 

ce Dieu, en effet, lorsqu'il justifie, ne s'y prend pas 
comme l'ouvrier qui pétrit l'argile. Son œuvre ache- 
vée, le potier peut s'éloigner ; le vase une fois lait 
subsistera. Il n'en va pas ainsi de la grâce. Dieu la 
produit en nous comme le soleil produit la lumière. 
Le soleil présent, c'est le jour ; qu'il disparaisse, et 
tout retombe dans la nuit. De même Dieu présent. 



(i) P. Ramière, Divinisation du chrétien, p. 248. 

(a) (( Dicam audacter, fratres, sed tamea verum : du«B vit» 
sunt, una corporis^ altéra anirnsB, sicut vita corporis anima, sic 
vita animœ Deus. Quomodo si anima deserat corpus moritur, 
sic anima moritur si deserat Deus. » {Ennar, in psalm- hXX^ 
serm. 2) . - 

(3) August., S^rmo/i, iia. 
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le cœur est illuminé. Mais s'il se retire, rame n'est 
plus que ténèbres (i). » 

Quelques années avant saint Augustin, Didyme 
d'Alexandrie, pénétré des mêmes idées, distinguait 
avec soin de toute autre présence cette présence surna- 
turelle de TEsprit-Saint dans les cœurs. 11 la déclarait 
bien supérieure en particulier à la présence des anges 
près des âmes. « L'ange qui assistait l'apôtre, lorsqu'il 
était en Asie, ne pouvait en même temps assister les 
autres apôtres dispersés dans toutes les parties de 
l'univers. Le Saint-Esprit, au contraire, est présent 
non seulement aux hommes les plus éloignés les uns 
des autres, mais à tous les anges, k toutes les Princi- 
pautés, à tous les Trônes. . Bien plus, il n'est pas 
seulement près d'eux, il est en eux. » 

Un peu plus loin, à propos de ce passage de l'E- 
vangile où il est dit que Satan entra dans le cœur de 
Judas : « Post baccellam partis introivit in eamsatanas » : 
(( Satan, dit-il, n'entra pas en Judas substantiellement 
et en personne. Ce mode de présence est réservé à 
Dieu. Il n'y entra que par son opération, c'est-à-dire 
par ses suggestions perfides et ses déceptions pleines 
de malice (2). » 

Faut-il. après des témoignages atissi formels, rap- 
peler la singulière question que se posent plusieurs 
Docteurs de l'Eglise : « Où Dieu pouvait-il habiter avant 



(ij De Genesi ad litteram, 1. VIII, c. la, n® a5 

(3) Traité de V Esprit-Saint, l. 1, 0° 16. — Cf. S, Thomas, 

Ad GenteSy l. IV, c. 18. ~ S. Bernard, De ConsideratiçnCfh V., 

c. 5, n* 1 1 . 
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qu'il y eut des saints? » — Saint H ilaire trouve dans le 
Christ une demeure vraiment digne de TEsprit-Saint. 
« C'était un vrai Paradis que ce lieu ! Mais Dieu, 
ajoute-t-il, possède un autre séjour de prédilection : 
ce sont les âmes justes, le cœur de ceux dont il est 
écrit : Vous êtes le temple de Dieu (i). » 

D'autres déclarent, affirmation non moins étrango, 
que si r Esprit-Saint réside dans nos corps, c'est pour 
les accoutumer à la vertu céleste et les préparer à la 
résurrection glorieuse (2). 11 descendait sur Jésus 
pour s'habituer lui-même à demeurer dans la nature 
humaine. « C'était pour pe faire la main et apprendre 
à travailler une âme qu'il séjournait dans le Christ. 
(( Hœ Juere artes divinœ in nos pietatis^ hœc astucia 
misericors : ut Spiritum sanctum a Christo indivulsum 
Verbo carni conglutinaret (3). )) « Ce fut là une des 
inventions de l'amour divin, une des ruses de la 
miséricorde : pour pouvoir unir un jour TEsprit- 
Saint à notre chair^ Dieu l'unissait indissolublement 
au Christ, au Verbe fait chair. » 

Forts de pareils enseignements, les premiers chré- 
tiens s'appelaient sans hésiter « Théophore », des 
Porte-Dieu, « Christophe », ou Porte-Christ, ce Agio- 
phore », Porte-Esprit (4). 



(1) Tractatus in psalm . , CXXii , u" 2 et 3. — Cf. Augustin, 
Enarrat in psalm. CXXII n** 4. 

(2) Novatîen. De Trinitate, cap. 29. 

(3) Irénée, Advers, hœres^ 1. 3, c. 17. — Cyrille d'Alex., Inlo. 
Evangel. II, i. 

(4) Ignace, Epist ad Ephes., n* g. 
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Interrogé sur son nom, Ignace répond à son Juge : 
« Je m'appelle Théophore, Porte Dieu ! », comme 
s'il avait oublié son nom d'homme, en cessant de me- 
ner une vie purement humaine (i). 

L'histoire de sainte Lucie est connue de tous. 
Apprenant qu'elle venait de faire distribuer aux pauvres 
de Syracuse la dot que sa mère avait mise en réserve 
pour son mariage, le jeune seigneur qui avait deman- 
dé sa main, outré de dépit, la dénonce aux tribunaux 
comme chrétienne. — Paschase essaie d'abord de per- 
suader à rillustre vierge de renoncer à ses supersti- 
tions et de sacrifier aux dieux. Mais celle-ci lui répond 
aussitôt : « Le vrai sacrifice que nous devons offrir à 
Dieu consiste à visiter les veuves et les orphelins, à 
assister les pauvres dans leurs besoins. « 11 y a trois 
ans, contînue-t-elle, que j'offre ce sacrifice au Dieu vi- 
vant. 11 ne me reste plus qu'à me sacrifier moi-même 
comme une victime dédiée à sa divine Majesté. » — 
c( Dites cela aux chrétiens, réplique Paschase. Pour 
moi, je suis obligé de garder les édits des empereurs, 
nos maîtres. î> — « Si vous gardez les lois de vos 
princes, pourquoi ne garderais-je pas celle de mon 
Dieu? Vous craignez les empereurs de la terre ; moi, 
je crains Celui du ciel. Vous avez peur d'offenser un 
homme, et moi, je redoute le Roi immortel. Si vous 
désirez plaire à vos maîtres, laissez-moi plaire à mon 
Créateur, et ne pensez pas me pouvoir jamais séparer 
de l'amour de Jésus-Christ, » — « Ces belles pa- 



(i) RuÎDart, A et mavi.. p. \i 
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rôles finiront, quand nous en viendrons aux coups », 
s'écrie le préfet en colère. — « Je ne le crois pas. ri-- 
poste doucement la vierge, car le Christ a dit de ne 
pas nous mettre en peine de ce que nous aurions à 
répondre à nos accusateurs : que TEsprit-Saint par- 
lerait pour nous. » — « Il est donc en toi, TEsprit- 
Saint? jo — ce Oui certes. Quiconque est chaste et 
pieux est le temple du Saint-Esprit. ï> — ce Je le ferai 
hien partir, s'exclame le persécuteur. Tu vas être je- 
tée dans un lieu de débauche 1 » — « La violence faite 
au corps n'ôte rien à la pureté de Tâme. Si vous me 
faites outrage, ma virginité recevra une double cou- 
ronne. ».... On sait le reste. Paschase tenta défaire 
conduire Lucie dans une maison iniâme» mais il fut 
impossible de la déplacer. Elle reçut devant son juge 
la palme du martyre (i). 

Un trait que Ton ne peut encore s'empêcher de ci- 
ter comme témoignage de la Foi des premiers chré- 
tiens en la présence de Dieu dans leur cœur, c'est ce- 
lui que nous rapporte Eusèbe de Léonides. père du 
grand Origène. « Souvent, dit l'historien , tandis que 
Tenfant dormait, son père s'approchait doucement, 
et découvrant la poitrine de son fils, baisait avec res- 
pect ce sanctuaire où résidait TEsprit-^Saint (2). « 

Rappelons enfin Tantique et éloquente formule : 
(( Le chrétien est composé d'un corps, d'une âme et 
du Saint-Esprit » ; puis les usages liturgiques basés 



(I) Bréviaire romain, i3 décembre. 
(a) Histoire ecclésias t., 1. VI. 
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sur cette même croyance ; par exemple» l*hommage 
de l'encensement accordé aux pasteurs et aux simples 
fidèles^ voire même à leur dépouille mortelle, le culte 
des reliques, les exorcismes du Baptême, les paroles 
sacramentelles de la Confirmation , de ï Ordre , la récita- 
tion incessante dans l'Eglise du a Veni sancte yi> , et, 
aux moments plus solennels, du « Veni Creator ». 

Il est manifeste qu'aucun dogme n'était plus popu- 
laire dans la primitive Eglise. 

Ce n'était pas là d'ailleurs une croyance absolu- 
ment nouvelle. Non seulement le Saint-Esprit habi- 
tait dans les justes de l'ancien Testament comme il ha- 
bite aujourd'hui dans les âmes (i) ; mais sa présence 
était connue au moins de quelques-uns. Dieu lui-même 
avait fait annoncer par la bouche de Moïse aux enfants 
d'Israël que, s'ils gardaient ses préceptes, il établirait 
en eux sa demeure et se promènerait au milieu 
d'eux (a). - Job s'écriait dans son malheur : « Oh ! 



(i) S'appuyaot sur un texte mal interprété de FEvangile : 
« Nondum erat Spiritus datas , quia Jésus nondum fuerat glo" 
riflcatus », le P. Petau croit que l'Esprit-Saiat n'avait pas 
été donné aux justes de Tancienne loi. Ceux-ci n'auraient reçu 
que la giice sanctifiante. {De TriniiaL, 1. 8, c. 6). 

Les textes sacrés réfutent d'eux-mêmes cette opinion. 

Saint Jean-Baptiste ne fut-il pas rempli du Saint-Esprit dès le 
sein de sa mère (Luc> I, 1 5)? Sainte Elisabeth, le vieillard Siméon^ 
tous les Prophètes le reçurent pareillement. (Luc, I, 4i, II, a5). 

Ce que Ton peut dire, c'est qu'il n'avait pas encore été donné 
visiblement et avec autant d'abondance, au moins d'une ma- 
nière générale, car les saints patriarches comme Abraham, 
Isaac, Jacob etc, valurent sans âtucun doute bien des chrétiens. 

(a)Levil. XXVI, 3, ii. 
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qui me rendra mes joies d'autrefois, alors que Dieu 
habitait sous ma tente, que le Tout-puissant était en 
moi. (( Quando secrelo Deus erat in tabernaculo meo, 
quando erat omnipotehs mecam (i). » 

Isaïe avait affirmé de même que celui qui habite 
Téternité habite aussi le cœur des Justes : « Habitans 

œlernHatem , et in sancto habitans (2). » Et le psal- 

miste appelait Jéhovah le Dieu de son cœur : « Deus 
cordis mei et pars mea Deus inœlernum .. (3) » 

Notre-Seigneur, en parlant a ses apôtres, n'avait 
donc lait que corroborer et préciser une doctrine 
déjà connue ; mais en la précisant, il la vulgarisait. 
Et Celui qu'aux origines du monde matériel l'Ecri- 
ture nous représente planant sur les eaux de la même 
manière, ont dit les docteurs juifs, que la colombe 
couve son nid et le féconde ; Celui dont le souffle 
divin anima et sanctifia Adam et Eve ; qui inspira Noé 
dans la construction de l'arche et Béséléel dans celle 
du tabernacle ; Celui qui parla par Moïse et par les pro- 
phètes, et souffla sur le champ delà mort vu par Ezé- 
chiel, c'est-à-dire sur le monde antique pour le pré- 
parer à l'Evangile et lui donner la vie (4) ; Celui-là, 
étant plus connu, allait devenir la force des martyrs, 
la consolation des chrétiens, la base de toute vie inté- 
rieure et mystique. N'est-ce pas la pensée de Dieu 
présent, de Dieu témoin de ses luttes et de ses 



1^1.' Job. XIX, 4, 5. 

(a) Jo. LXH, i5. 

(3j Ps. LXXIl, a6. 

(4) M. Ch. Sauvé, Dieu intime: dévotion à l'Esprit-Saint. 
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épreuves qui soutient le cœur du juste et ravive sa 
piété ? « Glorificate et portate Deum in corpore veslro (i). » 
« Modestia vestra nota sit omnibus hominibus ; Dominas 
enim prope est (a). » A côté de la présence réelle de 
Jésus-Christ dans l'Eucharistie, il allait y avoir dans 
l'Eglise une présence réelle, vivante et vivifiante de 
la troisième Personne de la sainte Trinité. Notre- 
Seigneur s'était fait en quelque sorte son précur- 
seur et son héraut (3). 

Comprenons bien toutefois en quoi consiste cette 
présence indiscutée de Dieu dans nos cœurs ; quelle 
est la nature de cette mission du Saint-Esprit dans 
les âmes. 



II 



NATURE DE LA PRESENCE DU SAINT-ESPRIT 
DANS LES AMES. — BUT QU'IL SE PROPOSE. 

« Oh que c'est beau, mes enfants I s'écriaît le cu- 
ré d'Ars ; le Père est notre créateur, le Fils notre 
Rédempteur, et TEsprit-Saint notre conducteur!... 
Comme, une belle colombe blanche qui sort du mi- 
lieu des eaux, et vient secouer ses ailes sur la terre, 
TEsprit-Saint sort de l'Océan infini des perfections di- 
vines et vient battre des ailes sur les âmes chastes 
pour distiller en elles le baume de l'amour I II se re- 



(i) 1 Cor. Vî, 20. 
(a) Philip. IV, 5. 
(S; M. C. Sauvé, ibid. 
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pose dans le cœur pur comme sur un lit de roses, et 
il s'échappe de Tâme où il réside comme une bonne 
odeur, Todeur de la vigne quand elle est en fleur. 11 
s'échappe du cœur qui le possède comme des trans- 
pirations d'amour. Le souffle du Saint-Esprit passe 
sur Tâme et il renouvelle tout, comme le vent chaud 
qui fond la glace et ramène le printemps... (i). » 

On ne saurait mieux dire. 

Scrutons cependant quelque peu ce mystère. 

Tout d'abord ne croyons pas qu'il soit nécessaire 
pour réaliser cette présence du Saint-Esprit dans les 
âmes d un déplacement local de ce divin Paraclet. En 
vertu même de son immensité. Dieu est physiquement 
présent partout. « Non longe est ah unoquoque nostrum, 
disait saint Paul à l'Aréopage. Il n'est pas loin de nous : 
nous vivons, nous nous mouvons, nous sommes en 
lui : In ipso vivimus, movemur et sumas (2). » 

Omniprésence que longtemps avant Tapôtre le 
p^almiste avait chantée. « Où irai-je. Seigneur, 
s'écriait-il, pour échapper à votre esprit? Gomment 
me dérober à vos regards? Que je monte au ciel, 
vous y êtes ; que je descende dans les enfers, je 
vous y retrouve. Si dès le matin je prends mon 
essor et m'envole au delà des mers , c'est votre 
main qui me conduit, votre droite qui me soutient. 
Alors je me suis dit : Peut-être les ténèbres me 
cacheront-elles, et la nuit verra seule mon plaisir? 



(i) Esprit du curé (TA rs. 

(2] Act. xvn, 28 
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Mais les ténèbres ne sont pas sombres pour vous, et 
la nuit a pour vos yeux tout Téclat du jour. Vous me 
tenez ; vous m'avez saisi dès le sein de ma mère (i). » 

La Sainte Trinité se trouve donc naturellement 
partout, unie à chaque être d'une union intime. « Non 
adesl sedinest », dit saint Bernard (2). Et dansées con- 
ditions nous ne saurions admettre dans le sens propre 
un envoi de TEsprit-Saint en nous. Dieu, pour s'unir à 
une âme, n'a pas besoin de se déplacer. Pour qu'il y ait 
arrivée ou mission d'une Personne divine, il suffit que 
cette Personne commence d'être présente à un titre 
nouveau là où elle est dite envoyée. Il ne s'agit que 
d'une manifestation nouvelle de son antique présence. 

ce Dieu, déclare saint Jean Damascène, souveraine- 
ment dégagé de toute matière , ne peut être circonscrit 
par aucun lieu. Il esta lui-même son propre lieu, 
remplissant tout, élevé sur toutes choses... On dit 
pourtant qu'il est dans tel et tel lieu-, mais c'est pour 
indiquer un endroit où il manifeste sa puissance et 
son opération... D'où il suit que plus une créature 
participe à son action et à sa grâce, plus elle est le lieu 
de Dieu. On appelle en ce sens le ciel sa demeure (3). » 

« Dieu est partout et tout entier partout, reprend 
saint Grégoire le Grand, comme étant en contact 
avec toutes choses. 11 a cependant avec les choses 
différentes des contacts divers. « Non œqualiter tangit ». 
Avec les créatures insensibles il a des contacts qui 



(i) Ps. CXXXVIII. 

(a) De Consideratione, 1. V, cap. 5, n*" 11. 

(3) DeFideorlh. 1. I, c. i3. 
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donnent Têtre sans donner la vie ; avec les animaux, il 
a des contacts qui donnent Têtre, la vie, la sensibilité 
sans rintelligence ; avec la nature humaine ou angé- 
lique il a des contacts par lesquels il donne à la fois 
Têtre, la vie, la sensation, Tintelligence ; et de la 
sorte, quoique toujours semblable à lui-même, il 
touche diversement les choses diverses (i). » 

(( Nostre ame est pareillement par tout le corps et 
toute en toutes les parties d'iceluy ; autrement elle ne 
seroit pas spirituelle, ou nostre corps seroit mort en 
la partie en laquelle Tame ne seroit pas... Nous 
disons néanmoins Tame estre dans la teste pour les 
principales opérations qu'elle y fait. Ainsi nous disons 
que r Esprit- Sainct descend là où il fait quelque par- 
ticulière opération, ou pour le moins quelque dé- 
monstration, comme quand il descendit sur Nostre 
Seigneur en son baptesme (2). » 

A quelle fin TEsprit-Saint est-il dit venir dans nos 
cœurs ? En quoi consiste son nouveau mode de présence 
en nous ? Voila donc tout ce qu'il nous faut chercher. 

Or la sainte Ecriture assigne k maintes reprises 
comme but à la mission du Saint-Esprit son action sur- 
naturelle dans les âmes. « Il nous est donné, dit saint 
Paul, pour répandre la charité dans nos cœurs (3). » 
« C'est lui qui inspire tous les actes des enfants de 
Dieu )) (4) ; nos pensées, «car nous sommes incapables 



(i) In Ezech, 1. I, homel. 8, n*' 16. 

(2) Saint François de Sales, Serm.pourla Pentecoste. 

(3) Rom. V, 5. 

(4) Rom, VIII, i4. 
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de penser par nous-mêmes aux choses du salut ; notre 
puissance vient de Dieu » (i); nos désirs : (( operatur in 
nobisvelle etperficere{p), » Il inspire même nos paroles, 
témoin saint Etienne dont les réponses dictées par 
TEsprit-Saint confondaient les adversaires. « Non 
pokrant resisteresapientix etSpiritaiqui loquebatur(3). » 
Bien plus, très souvent les deux expressions : a re- 
cevoir l'Esprit-Saint » et « ressentir son action » 
sont données comme synonymes. A la sainte Vierge 
qui lui demande comment s'accomplira le mystère 
de rincarnation, Tange répond comme choses sem- 
blables : « L^Esprit-Saint descendra en vous, et la vertu 
du Très-Haut vous couvrira de son ombre (4). » 
Notre-Seîgneur avait à plusieurs reprises annoncé 
aux apôtres qu'ils recevraient le Saint-Esprit (5) ; et 
dans les Actes il n'est question que de recevoir son 
action : ce Accipietis virtutem supervenientis Spiritas 
sancti (6). » — Ainsi encore lorsque les Samaritains 
furent confirmés, au lieu de dire qu'ils reçurent une 
augmentation de la grâce, les Actes déclarent qu'ils 
reçurent le Saint-Esprit. L'écrivain sacré ajoute 
même : « En effet l'Esprit-Saint n'était pas encore 
descendu chez eux (7) » ; simple manière de dire qu'ils 
n'avaient pas encore reçu la grâce avec une telle abon- 

(i) a Cor. m, 5. 

(2) Philip. Il, i3. 

(3) Act. VI. îo. 

(4) Lucl, 35. 

(5) Joan. XIV, 16. 

(6) Act. 1,8. 

(7) Act. VIII, 16. 
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dance(i). « Ils avaient le Saint-Esprit, etils ne l'avaient 
pas, dit saint Augustin, ne l'ayant pas autant qu'ils 
devaient l'avoir (2). » 

La liturgie tient absolument le même langage. Au 
moment de l'ordination du diacre et du prêtre, le Pon- 
tife en leur conférant TEsprit-Saint assigne comme 
but de ce don l'opération spéciale que ce divin Esprit 
doit accomplir en eux : « Accipe Spiritum sanctam ad 
robur, — Accipe Spiritum sanctixm ; quorum remiseritis 
peccata remittuntur eis. » 

Il résulte de tous ces textes que c'est uniquement 
en sa qualité d'agent surnaturel, et surtout à titre de 
cause efficiente de la grâce que l'Esprit- Saint est dit 
nous être donné. Le Dieu vivificateur n'était pas 
encore en nos âmes, au moins en tant que vivificateur ; 
et il y arrive avec la grâce et par elle. Son action 
surnaturelle, tel est le but de sa venue. C'est elle aussi, 
c'est Tœuvre du Saint-Esprit (3) qui constitue sa pré- 
sence nouvelle. Bien que présent et agissant partout. 
Dieu possède comme deux salles de travail tout à fait 
spéciales ; et voilà pourquoi on lui assigne spéciale- 
ment deux demeures. 



(i) Cette manière de parler se retrouve dans nos catéchismes 
qui définissent la confirmation un sacrement qui donne le Saint- 
Esprit. Malheureusement elle n'est pas toujours comprise des 
fidèles qui croient n'avoir pas auparavant l'Esprit-Saint et ses dons. 

(a) Tractât.^ 74 in Jo. n^ 2 

^3) Nous parlons ici de la présence du Saint-Esprit dans toute 
âme quelle qu'elle soit^ car bientôt nous signalerons une habi- 
tation toute particulière du Saint-Esprit dans le juste en tant que 
juste. 
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« Il est dans le ciel, dit saint Jean Ghrjsostome, 
sur le trône de son empire pour s'occuper des anges 
et des bienheureux, leur communiquer des émana- 
tions de sa gloire et réaliser les grands desseins de 
sa sagesse et de sa providence sur l'univers. Mais il 
est également dans le cœur de l'homme pour le sanc- 
tifier, s*occuper de ses intérêts surnaturels et diriger 
tous ses pas. a Habitans œtemitaiem .. et in sanclo 
habitans, ut vivificet spiritam humilium et cor contrite- 
rum (i). » 

C'est précisément cette action de Dieu dans les 
âmes que nous allons étudier. Mais auparavant une 
question encore se présente. 

Cette présence de Dieu en nous en qualité d'agent 
surnaturel est-elle exclusivement propre au Saint- 
Esprit? 



III 



ACTION COMMUNE 
DES TROIS PERSONNES DIVINES DANS L'AME. 

Quelques théologiens, comme le P. Petau, Thomas- 
sin. Corneille la Pierre, Scheeben... ont cru devoir as- 
signer un rôle spécial à TEsprit-Saint dans l'œuvre de la 
sanctification. Distinguant entre la présence physique 
et naturelle de Dieu dans tous les êtres, et son action 
surnaturelle dans Tâme, ils regardaient la première 
comme commune k la Trinité tout entière, tandis que 

(i) Isaïe, LVII, i5. 
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la production de la grâce serait l'œuvre plus person- 
nelle du Saint-Esprit. Dieu, pour produire en nous 
la charité, l'amour divin, résumé et couronnement 
de toute la sanctification, s'unirait à nous non en 
tant que tout-puissant, éternel, immense..., attributs 
communs aux trois Personnes, mais en tant qu'il 
est l'amour substantiel, propriété spéciale de l'Esprit- 
Saint. De même que l'humanité du Sauveur est unie 
substantiellement à la divinité par la Personne du 
Verbe, l'âme serait unie accidentellement à Dieu par 
le Saint-Esprit (i). 

Ils apportent en faveur de ce sentiment trois argu- 
ments . 

Cette interprétation leur paraît tout d'abord plus 
conforme au langage de rEcriture, qui presque tou- 
jours parle de ce divin Esprit, quand il est ques- 
tion de la production de la grâce. 

En second lieu, la sanctification se ramène à l'amour. 
N'est-il pas naturel que ce soit Tamour infini qui 
produise en nous l'amour ? 

Ce serait enfin favoriser la piété des fidèles envers 
la troisième Personne de la Sainte-Trinité. Si nous 
savons l'Esprit-Saint tout particulièrement chargé de 
notre sanctification, nous recourrons à lui avec plus 
de ferveur. 

Telle n'est pas malheureusement la manière de 
voir de la plupart des auteurs. 

Pour que l'œuvre de la sanctification appartint 



(i) Petau, De Trinùat., J. 8, c. 6, n^ 8. 
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en propre au Saint-Esprit, il faudrait, comme le 
disent les partisans de cette opinion, que le Saint- 
Esprit fût, a l'exclusion des autres Personnes, la cause 
efficiente de la charité en nous, ou à tout le moins le 
terme immédiat de Tamour tant des justes que 
des saints du ciel. — Or la première hypothèse se 
heurte à un principe universellement admis : ce Entre 
les Personnes divines tout est commun hormis les re- 
lations d'origine. In divinis Personis omnia sunt com^ 
munia ubi non obviât relationis oppositio, » D'autre part, 
c'est la vue de l'essence divine elle-même et non la 
vue de l'Esprit-Saint seul qui doit faire un jour notre 
éternelle béatitude. C'est elle conséquemment qui est 
dès ici-bas l'objet de notre foi, de notre espérance et 
de notre charité. 

Nous croyons donc l'œuvre de la sanctification 
commune aux trois Personnes. Elle est simplement et 
par manière de parler en sa qualité d' œuvre d'amour, 
attribuée, appropriée par l'Ecriture au Saint-Esprit, 
amour substantiel du Père et du Fils, terme subsistant 
de l'acte éternel par lequel Dieu aime infiniment sa 
bonté infinie et en elle toutes ses créatures. 

De même qu'on attribue au Père la puissance, 
r éternité, l'unité, perfections offrant une certaine res- 
semblance avec ses propriétés personnelles. La puis- 
sance, principe d'action ne convient-elle pas à la Per- 
sonne qui est le principe de l'Etre divin ; et l'éternité, 
l'unité à celui qui est sans principe et ne présuppose 
rien avant lui ? 

De même que \di sagesse, la beauté, l'égalité, sont ap- 
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propriées au Fils, parce que, procédant par voie d'in- 
telligence, comme terme de la connaissance que le 
Père a de lui-même, le Fils est la sagesse engendrée, 
« l'image parfaite du Père et l'éclat de sa substance » ( i ) , 
l'expression adéquate de sa science ; 

De même h TEsprit-Saint, procédant du Père et du 
Fils par voie d'amour, nous attribuons l'amour, et 
conséquemment la bonté, la joie et toutes les 
œuvres qui semblent découler directement de l'amour. 

Au Père la création et tout ce qui porte l'empreinte 
de la puissance. 

Au Fils l'illumination des intelligences, et tout ce 
qui est du ressort de la sagesse. 

Mais au Saint-Esprit, « Doigt de Dieu )>, les œu- 
vres de bonté et d'amour, les inspirations surnatu- 
relles, la rémission des péchés et spécialement cette 
présence dans les âmes k titre de Sanctificateur. 

Ce langage, cette façon de s'exprimer, a l'avantage 
de nous rappeler les caractères distinctifs des diver- 
ses Personnes de la Sainte Trinité (!i). En assignant à 
chacune des Personnes divines une œuvre particu- 
lière, l'Ecriture nous lait en quelque sorte pénétrer 
« les profondeurs de Dieu », le mystère de sa vie 
intime, et cette manière de faire est en réalité fort 
utile. 

Nous ne voyons pas, du reste, en quoi cette pensée 
que Dieu se donne à nous tout entier, que la Toute- 



(i) Hebr. I, 3. 

(a) I p. q. 24. a. 7. — Cf. P. Froget, De i Habitation de FEs- 
prit Saint, ch. V. 
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Puissance et la Sagesse concourent avec l'Amour à 
l'œuvre de notre sanctification, pourrait supprimer 
ou refroidir notre dévotion envers le Saint-Esprit. Il 
n'en est pas moins l'Amour en personne, la grâce en 
personne, la joie et la jubilation en personne, celui 
qui fait le bonheur des anges : « In quem desiderant 
angeli prospicere (i), » et auquel il nous faut re- 
courir. On vante celui qui a l'esprit de corps, l'es- 
prit de famille, l'esprit de son état. Cherchons aussi, 
appelons souvent à notre aide l'Esprit de Dieu, l'Esprit 
du Christ, l'Esprit de l'Eglise, l'Esprit chrétien et 
catholique, car tout cela au fond c'est tout un fa). 



IV 



BUT DE NOTRE TRAVAIL 

Nous nous proposons dans le présent travail d'étu- 
dier cette action de Dieu dans les âmes. 
Que comporte l'œuvre de la sanctification? 

A priori, ce doit être quelque chose de grand et de 
magnifique. Si même parmi les hommes, les person- 
nages éminents, les princes du sang ne sont pas en- 
voyés pour des sujets de médiocre importance ; si les 
missions qu'on leur confie revêtent, en vertu même de 
leur condition, un cachet de grandeur tout particulier ; 
à plus forte raison une œuvre confiée à une Personne 
divine doit-elle être d'une exceptionnelle gravité. 

(i) I Petr. I, la. 

(a) Cf. M. Sauvé, Dieu intime : dévotion à i'Esprit-Saint. 



PREMIÈRE PARTIE 
L'AME D'UN JUSTE OU L'ÉTAT DE GRACE 



ghapitrp: second 



NATURE DE LA GRACE SANCTIFIANTE 



I. La grâce sanctifiante est une transformation 
physique. — IL Elle déifie Tâme. — IIL Elle nous 
rend participants de la sainteté même de Dieu, 
c'est-à-dire de sa connaissance et de son amour. 

« Quod natum est ex carne caro est 

quod natum est ex Spiritu spiritus est. » 

Jo, m, 6. 

Nous Tavons dît, si TEsprit-Saint descend dans 
notre âme, c'est à titre de bienfaiteur; c'est pour tra-^ 
vailler cette âme et lui faire du bien . Telle est la dif- 
férence qui existe entre l'amour de la créature et l'a- 
mour de Dieu. L'amour de l'homme est purement af- 
fectif; il présuppose la bonté dans l'objet aimé. L'a- 
mour de Dieu est effectif; il crée la bonté dans les 
choses. C'est en aimant les êtres que Dieu leur donne 

3 
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le bien naturel ; en aimant Thomme au point de vue 
surnaturel, il va lui communiquer la grâce, le Bien 
divin lui-même, et le rendre ainsi digne de son amour. 
Qu'entendre par cette grâce dite sanctifiante'? Il 
nous faut en pénétrer la nature. 



I 



LA GRACE EST UNE TRANSFORMATION PHYSIQUE 

DE L'AME 

D après quelques anciens auteurs, la grâce sancti- 
fiante consisterait uniquement dans la transformation 
de nos dispositions intérieures, dans une simple assi- 
milation morale de l'âme à Dieu, Tâme entrant dans 
une parfaite conformité de vues, de volonté, d'actions 
avec Dieu, ne recherchant plus que la gloire de Dieu, 
comme Dieu lui-même la recherche en toutes choses . 

Cette opinion est désormais équivalemment con- 
damnée (i). Le juste ne participe pas seulement à la 
sainteté de Dieu par ses dispositions comme l'impie par 
ses sentiments participe à l'impiété de Satan. Nous ne 
sommes pas les « fils de Dieu % comme les croyants 
d'autrefois étaient dits « les enfants d'Abraham » par 



(i) Voici la ki^ proposiliOQ do Baius : « Justitia quà juatiû^ 
catur per fidem impius^ consislit formaliter in obedientia man- 
datoruin^ qu^ est operum justitia; non autem in gratia aliqua 
animse infusa qua adoptatur homo in filium Deî, etsecundum 
inleriorem hominem renovatur... » — Elle est condamnée. 
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un effet de la conformité de leur Foi a celle de l'illustre 
patriarche (i). La grâce est même, on peut le dire, 
complètement indépendante des dispositions morales, 
vu qu'elle réside dans l'enfant encore au berceau. 
(( La grâce, dit le Concile de Trente, est un don inhé- 
ren^à l'âme (2). » C'est une refonte physique de l'âme, 
une rénovation intérieure (3) , une sorte de recréation [4 ; . 

L'Ecriture la compare à une lumière (5), à une 
source d'eau vive (6), à un germe de vie (7), à 

un sceau (8), une onction (9), une semence (10) 

toutes comparaisons tirées de l'ordre physique, qui 
indiquent quelque chose de physique, de stable, de 
permanent. De même que les éléments chimiques 
sont élevés par la force vitale au rang de matière vi- 
vante, ainsi Pâme par la grâce est élevée et intérieu- 
rement transformée. — Ceci ne fait plus doute pour 
personne. 

Mais qu'est-ce encore que cette transformation phy- 
sique ? Que devient notre âme ? Comment, en quoi 
est-elle changée, transformée ? 



( I) Cf Mazzella, De Graiià Christiy d. v. a. vu. 

(2) SS. VI, G. II. 

(3) Ephes. IV, 23. — Tite III, 5. 

(4) a Cor. V, 17. 

(5) Ephes. V, 8. 

(6) Je. IV, i4. 

(7) Je. X, 10. 

(8) a Cor. I, ai 

(9) ^wrf. 

(10) Jo. III, 9. 
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II 



LA GRACE EST UNE PARTICIPATION 
A LA NATURE DIVINE 

Si étrange que soit cette assertion, si sublime qu'elle 
puisse paraître, elle est rigoureusement vraie : la grâce 
est une participation à la nature même de Dieu. « Vous 
serez comme des dieux », avait affirmé Satan à nos 
premiers parents pour les amener à cueillir le fruit dé- 
fendu. Et l'homme fut réduit à n'être plus qu'un 
homme, dit saint Augustin (i). Mais Dieu a pris sa 
revanche sur le diable et il s'est vengé en Dieu. Il a 
fait de nous des dieux. 

Saint Pierre le publie hautement : « Dieu nous a 
fait par Jésus-Christ des dons précieux et magni- 
fiques : il nous a rendus participants de la nature di- 
vine elle-même : Per quem maxima et pretiosa nobis pro^ 
missa donavit. ul per hœc effîciamini divinse consortes 
naturœ (2). » 

Notre-Seigneur, tout le premier, l'avait implicite- 
ment déclaré, lorsqu'il appelait la grâce une « régé- 
nération divine f 3). )) Toute naissance, toute généra- 
tion implique en effet une communication de nature ; 



(1) L. 83, q. 67, n°4. 

(2) a Pet. I, 4. 
{3)Jo.III, 5. — Tit. 111,4. 
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et dire que nous renaissons de Dieu, c'est affirmer 
que nous sommes déifiés. « Qaod natum est ex carne, 
caro est ; qaod nalam est ex Spirita, spiritus est (i). » 

Du reste, écoutons les Pères. Ce sont les inter- 
prètes autorisés des paroles sacrées ; et ils sont sur 
cette question dune incomparable précision. 

« Dieu veut que tu sois autre chose qu'un homme^ 
dit saint Augustin; il te donne la grâce... Il veut 
faire de toi un Dieu (â) ! » Et ailleurs : « Dieu s'est 
fait homme pour que l'homme devînt Dieu (3) ! j> 

«Le Verbe de Dieu s'est fait homme! reprend saint 
Jean Ghrysostome. Entends cela, chrétien ; élève tes 
pensées Et si ce que nous te disons de ton exalta- 
tion surnaturelle t'éblôuit, apprends de rabaissement 
• du Fils de Dieu à croire ce qu'on t'enseigne de la 
propre dignité. Car enfin, autant que la raison hu- 
maine peut se prononcer en pareille matière, le m j s- 
tère d'un Dieu devenu homme n'est-il pas plus dif- 
ficile à croire que le mystère de l'homme devenu fils 
de Dieu? Gesse donc de douter. Fils d'Adam, tu es 
appelé a devenir le fils de Dieu. Le Verbe n'est des- 
cendu si bas que pour t'élever si haut. Il est né selon 
la chair pour que tu naquisses selon l'Esprit; il est né 
de la Vierge pour que tu ne fusses plus simplement 
le fils de la femme... Le Fils du Très-Haut s'est fait 
fils rie David pour faire de toi un Dieu (4) I )> 



(i) Jo. ÏTÎ,6. 
(a) Serm. 166. 

(3) Serm. i3, De Tempore, 

(4) Chrysostom., Homel. a*" in Matt. 
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Saint Cyrille d'Alexandrie parle de même : « La 
créature naturellement est esclave, et le créateur esl 
le souverain. Mais unie k son Seigneur, la créature 
sort de sa propre condition. Nous sommes par la 
grâce les fils de Dieu, et dieux nous-mêmes : Nos per 
gratiam dii etfilii sumus (i). » 

Les comparaisons les plus énergiques viennent 
corroborer ces affirmations si formelles. 

(( Le fer plongé dans le feu devient du feu; la goutte 
d'eau jetée' dans du vin se change en vin ; le cristal 
frappé d'un rayon de soleil devient lui-même un autre 
soleil ; ainsi, redisent tous les Pères, Tâme sous 
Faction de Dieu se divinise, et Ut corpora illustria, 
perlucidaque contacta solis radio, fîunt et ipsa supra mo^ 
dum splendida. . . , sic et animai Spirita ajflatœ, Spiritu 
illastratœ, fîunt et ipsœ spiritales . . . Hinc cum Deo simi- 
litudo, et quo nihil sublimius expeti polest, ut Deus 
fias! (2) )) — Dieu élève, informe, ennoblit, transforme, 
déifie la nature humaine, comme Tâme élève, informe, 
transfigure, anime le corps auquel elle est unie. Le 
sceau appliqué sur la cire y laisse son empreinte, de 
même TEsprit-Saint s'unissant à Tâme y grave sa 
ressemblance. Il divinise Tâme, comme la greffe 
transforme le sauvageon etc. 

La liturgie reproduit et confirme toutes ces asser- 
lions. Citons seulement cette prière de l'offertoire : 
« Deus qui humanœ substantiœ . , , Dieu qui avez créé 



(i) In Jo. 1. XII, c. i5. 

(a) Saint Cyrille, De Spiritu Sanclo, 1. IX. 
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la substance humaine, et l'avez (après la chute) réfor- 
mée d'une manière plus merveilleuse encore, donnez- 
nous par ce symbolique mélange de Feau et du vin 
de participer à la divinité de celui qui a voulu parti- 
ciper b notre humanité » ; — la préface de TAscen- 
sion : (( Et ipsis cernentibas est ekvatus in cœlum ut nos 
suœ divinitatis tribueret esse participes » ; et tant d'autres 
oraisons, comme la postcommunion de la messe du 
jour à Noël, où nous demandons ce que le Sauveur, 
auteur de notre génération divine, nous accorde aussi 
l'immortalité ». Rappelons enfin, celle belle antienne 
de la Circoncision : « admirabile commerci^im : 
l'admirable échange I Le Créateur du genre humain 
prend un corps et une âme, et daigne naître d'une 
Vierge ; sans le concours de l'homme, il se fait 
homme, et il nous fait part de sa divinité ! » 

Rien n'est donc plus certain ; la grâce nous commu- 
nique quelque chose de Dieu ; la grâce nous divinise ; 
c'est un don vraiment surnaturel, car dans son sens 
strict le mot surnaturel n'indique pas seulement une 
chose qui dépasse telle et telle nature en particulier, ou 
même la nature en général^ mais toute nature créée 
ou créable. — Surnaturel et divin sont synonymes. 

Peut-on aller plus loin et essayer de scruter le 
mystère de notre déification? Esl-il permis, sans être 
téméraire, de se demander en quoi consiste cette 
participation à la nature divine ? Quelles qualités sur- 
naturelles Dieu communique à notre âme ? 

Nous le croyons , et nous allons tenter de le découvrir. 
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III 



LA GRACE NOUS DONNE DE PARTICIPER 
A LA SAINTETJÉ DE DIEU 

Evidemment le juste ne reçoit pas une partie de 
l'essence divine. Celle-ci ne se partage pas. Participer 
à Fessence divine, ce n'est, dit saint Thomas, que rece- 
voir une perfection modelée sur quelque perfection 
de Dieu : « Creaturœ non dicuntur divinam bonitatem 
participare quasi partent essentiœ suœ , sed quia similitu- 
dinedivinœ bonitalis in esse constituuntur , secundum quant 
nonper/ecte divinam bonitatem imita/ttar, sed ex parte (i). » 

Mais à ce compte aussi tous les êtres créés parti- 
cipent à la nature divine, car tous sont des vestiges, 
des copies, des images des perfections de Dieu. Le 
monde n'est que l'ensemble des imitations de l'être, 
de la vie, de la beauté, de la bonté de Dieu, bref des 
participations de son essence. « La perfection divine 
étant infinie ne pouvait être représentée par une seule 
créature. Voilà pourquoi, dit encore le Docteur An- 
gélique, Dieu a multiplié et diversifié les êtres, comme 
nous multiplions nous-mêmes les expressions, quand 
nous voulons parler de Dieu, dans l'impuissance où 
nous sommes d'exprimer d'un seul mot son unique 
mais infinie perfection. De cette manière ce qui 



(i) In 1. 2, sentent, d. 17, q. i, a i., ad. 6. 
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manque à un être est suppléé par Tautre. L'un par- 
ticipe à Texistence divine, l'autre à la vie, un autre 
à l'intelligence de Dieu, et ainsi Dieu s'exprime et se 
révèle ( i ) . » 

Il y a dans le juste une participation tout autre de la 
divinité. L'insistance même de l'Ecriture et des Pères 
en fait foi . 

En quoi consiste-t-elle ? Que reçoit de plus que 
les autres créatures celui qui est en état de grâce ? 
Qu'entendre par notre assimilation surnaturelle à la 
nature divine, assimilation si parfaite que le juste est 
appelé Tenfant de Dieu, assimilation si singulière que 
toute autre pâlit devant elle, au point que saint Pierre 
s'écrie: « Maximaet pretiosanobis promissadonavitutper 
hœc ejfîciamini divinœ consortes naturse ? » 

Le texte même de l'apôtre nous met sur la voie. Il 
parle de participation à la nature de Dieu. Or, en règle 
générale, on entend par « nature » le principe des opé- 
rations. La nature propre d'un être est ce qui constitue 
dans cet être le principe de ses actes caractéris- 
tiques (2). Ainsi, par exemple, la nature spécifique 
de l'homme est d'être un animal raisonnable ; car, si 
comme tous les animaux l'homme voit, sent, goûte, 
entend, il a de plus que les autres la faculté de raison- 
ner. Raisonner, c'est son acte propre. D'où sa nature 
spéciale : animal raisonnable. 



(i; I p. q. 47, a. i. 

(2) S. Thom. De Ente et Essentiâ c. i : « Nomen naturae vide- 
tur significare essentiam rei secundùm quod habet ordinem ad 
propriam operationem. » 
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Dire que nous participons réellement et d'une ma- 
nière exceptionnelle, surnaturelle à la nature divine, 
c*est donc affirmer que nous recevons la puissance de 
produire une opération divine, une opération qui 
est propre à Dieu et n'est point naturellement commu- 
niquée à d'autres» une opération qui dislingue et spé* 
cifie sa nature (i). 

Quelle peut être cette opération? 

Serait-ce l'opération créatrice? — Non. La créa- 
tion est un acte contingent et libre. Dieu est ce qu'il 
est, indépendamment de l'acte créateur. Ce n'est pas 
cet acte qui caractérise sa nature. D'ailleurs en quoi 
participons-nous, et comment pourrions-nous par- 
ticiper à l'acte créateur ? 

Mais il y a en Dieu une autre opération. Dieu de 
toute éternité se connaît et s'aime. 

C'est un acte nécessaire et éternel celui-lk, un acte 
dont le Verbe et TEsprit-Saint sont, d'après les théo- 
logiens, les termes substantiels, un acte par suite 
sans lequel Dieu ne serait pas. 

Cet acte est de plus tout spécial à Dieu. Sans doute 
connaître et aimer Dieu d'une manière quelconque 
n'est pas une opération exclusivement réservée à Dieu. 
Dieu a donné à tout homme la faculté d'arriver natu- 
rellement, par exemple en contemplant l'univers, à 
une certaine connaissance et par conséquent à un cer- 
tain amour de ses divines perfections. Mais il y a 
une autre manière de connaître et d*aimer le Bien in- 



(i) Cf. P. Terrien : La Grâce et la Gloire, 1. 3, ç. a, p. 93. 
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fini. Dieu ne se connaît pas et ne s'aime pas d'une 
façon quelconque, par abstraction et par raisonne* 
ment. Dieu se voit lui-même. Il se contemple direc 
tement, face à face. Il se connaît tel qu'il est. Et s'il 
est tout différent de voir l'artiste en personne ou de 
le deviner diaprés les caractères que présente le ta- 
bleau fait par lui, en vertu du principe : (( Omne agens 
agitsimilesibi », combien aussi il y a de la différence 
entre deviner quelque chose de ce que doivent être 
la Beauté et la Bonté infinies de Dieu d'après les belles 
et bonnes choses qu'il a faites, et contempler cette 
Beautë, cette Bonté directement et en elles-mêmes I 

Nous avons là enfin un acte non seulement propre 
à Dieu, mais un acte essentiellement divin, un acte 
que Dieu seul peut accomplir, La créature la plus par- 
faite ne saurait naturellement voir Dieu face à face 
et tel qu'il est. Saint Thomas le démontre par un 
raisonnement aussi concis que profond. 

« Il doit toujours y avoir, dit-il, une proportion 
entre l'objet à connaître et la faculté qui perçoit : 
Cognitum est in cognoscente secundhm naturam co~ 
gnoscentis. Or, Dieu dépasse infiniment toute créa- 
ture et toute faculté. Il ne peut donc être perçu \el 
qu'il est par personne. » 

Le principe sur lequel s'appuie le grand Docteur 
est de toute évidence. L'expérience l'atteste. Voulons- 
nous saisir par l'intelligence un objet de nature infé- 
rieure à cette faculté, nous faire l'idée d'un objet ma* 
tériel, nous sommes obligés de le spiritualiser, de 
l'im matérialiser, de l'élever en un mot au niveau 
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de notre intelligence. L'arbre que j'ai sous les 
yeux a telle forme, telle taille, telle grosseur. L'idée 
de cet arbre est, au contraire, indépendante de toute 
mesure matérielle. L'arbre conçu n'a plus ni éten- 
due ni forme précises : c'est quelque chose de simple 
et indivisible. — Inversement, que j'essaie de me 
représenter par l'imagination, faculté organique, un 
être spirituel, un ange, par exemple, je suis contraint 
de dénaturer, de matérialiser pour ainsi dire ce pur 
esprit ; je suis forcé de lui donner un corps, si léger 
soit-il, ne fût-ce qu'une tête et deux ailes. 

Il est évident dès lors que Dieu, être infini, ne 
saurait être perçu tel qu'il est par une créature quel- 
conque, par un être fini quel qu'il soit. 

La vision intuitive est donc une opération exclusi- 
vement réservée à Dieu, une opération vraiment ca- 
ractéristique de sa nature. — Ne serait-ce pas là Tacte 
auquel il nous est donné de participer par la grâce? 

Il n'y a, ce nous semble, aucune hésitation à avoir 
sur ce point. 

De l'aveu de tous, en effet, la grâce est la prépara- 
tion de la gloire, le commencement, le germe, 
Tébauche, Taurore de la vie éternelle : « Semengloride, 
inchoatio vitœ œternœ. » Plus simplement encore d'a- 
près Tapôtre : la grâce c'est la vie éternelle. « Gralia 
Dei vita œterna (i). » Or la vie éternelle consiste à 
connaître et aimer Dieu, comme Dieu s^aime et se 
connaît lui-même (2). Donc la grâce, principe de la 

(i) Rom. VI, a3. Cf. S. Th. 2* a"^, q. 24 a. 3 ad 2. 
(2) I Cor. XIII, 12. — I Jo. III, 2. 
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vie éternelle, est la puissance de connaître et aimer 
Dieu. 

De Tavis de tous, la grâce est le principe de la vie 
surnaturelle. Or la vie surnaturelle consiste tout 
entière, le catéchisme en fait foi, à connaître et^aimer 
Dieu. Donc encore la grâce est le principe de la con- 
naissance et de Tamour surnaturels de Dieu. 

De l'aveu unanime, la grâce fait de nous des saints ; 
elle constitue la sainteté de chacun, et en est la me- 
sure. Mais la sainteté consiste uniquement dans la 
connaissance et l'amour du Souverain Bien. Dieu 
lui-même, le Bien absolu, n'est infiniment saint que 
parce qu'il se connaît et s'aime infiniment (i). 

Aucune hésitation, nous le répétons, n'est donc 
possible : la grâce sanctifiante est une déification de 
notre intelligence et de notre volonté rendues capables 
d'atteindre Dieu directement, rendues capables de 
connaître et aimer Dieu comme Dieu se connaît et 
s'aime. 

Telle est l'opinion de saint Thomas qui fait consis- 
ter la grâce dans une participation à la vie intellec- 
tuelle de Dieu, et l'habitation surnaturelle de TEsprit- 
Saint en nous en une union morale avec lui (2). C'est 
également le sentiment de Suarez : « Par la grâce, 
dit il, la nature créée est élevée à participer h l'intelli- 
gence de Dieu dans un degré qui lui permet de voir 



(i ) Lessius, De perfecL divin, de sanctitate. G. I, n° 3. 

(3) S. Th., I p. q. 43 a. 3. — q. 8, a. — 3q. gS. a. 4. — H. 
Sentent, dist. XXV J, q. i , a.5: «Ipsam essentiam animaein quod- 
dam divinum esse elevans ut idonea sit ad divinas operatîones. » 



38 l'œuvre du saint-esprit 

en lui-même Tobjot propre de Pinteiligence di- 
vine (i). y> 

A quelle autre propriété ou opération la créature 
raisonnable pourrait-elle participer ? — A Téternité ? A 
l'infinité? A Tindépendance divine? 

Ripalda dit : « A mon avis, nous héritons de cette 
qualité permanente et radicale en vertu de laquelle la 
nature divine est portée vers le bien moral, est capable 
de tout bien moral» et répugne k tout mal. La grâce est 
une participation à la bonté morale et universelle de 
Dieu (2). D -r- Mais quelle est au juste cette qualité 
permanente en vertu de laquelle Dieu est radicale- 
ment bon ? 

Scheeben voit dans la grâce a une transfiguration 
de cette qualité de la nature qui sert de base aux 
forces vitales, et détermine le type spécifique d'un 
être Q) ; une assimilation à la spiritualité de Dieu(?), 
à son immatérialité souveraine (?), à la nature lumi- 
neuse de son être (?) (3). » 



(i) L. VII, c. I, n« 3o.— Cf. MaiZzeUa, De GratiaChristi, n? loSg 
et ss. — Aussi la créature raisonnable peut-elle seule recevoir 
la grâce. « La grâce est un accident réellement distinct de Tâme. 
Qui donc, disaient quelques esprits subtils, pourrait empêcher 
le Dieu tout-puissant d'infuser cette réalité à des substances 
moins nobles que la nôtre?)) — Quene pouvait-on pas, eneffet,aYec 
ces petites entités qu*on accolait aux substances avec la même 
facilité qu*un timbre sur une lettre 7 Elles sont heureusement 
aujourd'hui supprimées. 

(aj Ûe Ente supernal, disp. GXXXII, n° io5. 

(3) L. III, n^ 801. — La grâce est « une participation, une 
imitation de cette perfection primordiale et foncière qui, suivant 
notre manière de concevoir, est la racine, la source, le principe 
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Tout cela manque un peu de clarté. On comprend . 
au contraire^ jusqu'à un certain point, une élévation. 
une transformalion. une déification de l'intelligence 
et de la volonté, rendues capables de connaître et 
aimer Dieu, comme Dieu s'aime et se connaît. « Ayant 
une même opération avec Dieu^ nous participons né- 
cessairement à sa nature », dit saint Gvrille (i). 

Si toutefois quelques-uns prêteraient dire que la 
grâce est une participation à la vie divine (2). ou à la 
sainteté divine, nous n'y verrions aucun inconvénient, 
car la vie et la sainteté de Dieu résident l'une et l'autre 
dans la connaissance et l'amour que Dieu a de lui- 
même et pour lui-même. 

D'autres voient dans la grâce une reproduction, 
une image de la Sainte Trinité, a L'homme, dit la 
Genèse, lut créé à l'image et similitude de Dieu. » 
Beaucoup de Pères entendent le mot « image » de la 
spiritualité naturelle de l'âme, et le mot f similitude » 
de la grâce dont le- premier homme fut orné. I^a 
Sainte Trinité s'imprimerait sur notre âme comme le 
sceau sur la cire. Le juste serait comme le portrait de 
Dieu. 'T Pidas es, homo, et pidiis es a Domino Deo 

lixo Noli bonam delerepiduram, nonjaco, sed veritate 

Jalgentem, non cera expressa, sed gratia (3). » « Qui 



des opérations et des attributs divins ; bref, elle est une participa* 
tion formelle de la nature divine elle-même » P.Froget, ch VII, 
parag. 7. 
(ij L. II in Isaiœcap. 21. 

(2) Hurler. 

(3) Ambroise, In hexamer. I. VI, c. 8. 11" 48. Le saint docteur 
continue par ces conseils quelque peu singuliers à l'adresse des 
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qu'une préparation à la grâce. Cela ne l'empêche pas 
d'être une connaissance surnaturelle de Dieu, connais- 
sance qui provisoirement supplée la vision^ et de deve*^ 
nir la base de la grâce et de la charité dès que celle-ci 
se présente. Si bien que nous pouvons toujours définir 
la grâce une participation à la puissance que Dieu pos^ 
sède habituellement mais à l'exclusion de tout autre 
de se connaître et de s'aimer divinement. Nous com- 
pléterons plus tard d'ailleurs cette réponse. 

Pour le moment, élevons quelques instants nos 
cœurs, et admirons les merveilles déjà réalisées en nous 
par l'Esprit-Saint. Contemplons l'étendue et lasubli^^* 
mité de la transformation qui vient de s'opérer dans 
nos âmes. 



CHAPITRE TROISIEME 

SUBLIMITÉ DE CETTE TRANSFORMATION 

SURNATURELLE 



I. La grâce est sublime en elle-même : beauté de 
l'âme juste. — IL Sublime dans ses conséquences: 
relations de Pâme avec la Sainte-Trinité. 



c Si scires donam Dei. » 
(/o. IV. 10.) 



I 



BEAUTE DE I/AME JUSTE 



Nous cherchions tout a l'heure quelle fin digne 
d'une mission divine TEsprit-Saint pouvait se propo- 
ser en descendant dans nos cœurs. Saint Augustin 
nous répond : « Justifier un pécheur, c'est une plus 
grande chose que de créer le ciel et la terre ( i ) . » 

Nous aimerions, n'est-il pas vrai, à pouvoir le cons- 
tater de nos propres yeux ; nous voudrions entrevoir 
au moins, ne fût-ce qu'un instant comme sainte 
Thérèse et quelques autres saints, la beauté dune 



(i) In Jo. Tract. 72. n° 3 
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âme juste. Cette vue malheureusement n'est pas delà 
terre ; et pour deviner quelque chose des beautés de 
la grâce, nous sommes contraints de recourir à des 
moyens indirects. 

Interrogeons d'abord les conciles et la révélation. 

« La grâce, nous dit le catéchisme du concile de 
Trente, est une certaine splendeur; c'est une lumière 
qui embellit et fait resplendir nos âmes. )) Il em- 
pruntait cette comparaison k la Sainte Ecriture qui 
la répète souvent, opposant Tétat de grâce aux té- 
nèbres et à la noirceur du péché^ image bien connue 
des fidèles. « Justoram semita quasi lux splendens 
procedit et crescit usque ad perjectam diem (i). » — Les 
saintes lettres appellent encore la grâce une vie nou- 
velle. c( Je suis venu, dit le Seigneur, vous apporter 
la vie, une vie plus abondante : « Ut vitam habeant et 
abundantias habeant (2). » Tout cela proclame haute- 
ment Téclat de Tâme juste, car quoi de plus brillant 
que la lumière, quoi de plus resplendissant que la vie? 
Sans doute cette statue est belle ; ce visage, ces yeux, 
ce front, ces lèvres ont leur beauté. Mais qu'un souffle 
créateur inspire une âme à ce limon terrestre, et in- 
continent comme tout change, comme tout est trans- 
figuré ! La grâce qui est comme une seconde vie, une 
vie surnaturelle, doit produire cet eflet avec une in- 
comparable magnificence. 

La révélation ajoute que par la grâce l'âme est 
refaite à l'image de la Beauté suprême : « Simites 

(0 Pfov. IV, 18. 
{2) Jo. X, 10. 
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Ei erimus (i). » C'est affirmer de nouveau que rien 
ne peut sur la terre lui être comparé . 

Toutefois ces affirmations, à l'exactitude desquelles 
nous croyons sans rien voir, ne satisfont pas pleine* 
ment notre esprit avide de se rendre compte de sa foi. 
Et nous pourrions obtenir peut-être quelque chose 
de plus expressif que des témoignages^ en essayant 
d'apercevoir l'âme d'un juste soit au travers du corps 
qu'elle anime, soit dans les actes qu'elle produit, ou 
encore en examinant les conséquences qu'entraîne 
la déification dont nous parlons, à savoir les relations 
établies par la grâce entre l'âme et la Sainte Trinité. 

Regardons d'abord notre corps. 

L'âme fait son corps, disent les philosophes sco- 
lastiques. Elle fait plus, elle l'anime, le pénètre, au 
point de se laisser souvent deviner elle-même d'après 
les expressions qu'elle donne à la physionomie de 
chacun. c( Notre âme, disait le curé d'Ars, est emmail- 
lotée dans notre corps comme un enfant dans ses 
langes : on ne lui voit que la figure (aj. » Mais on lui 
voit la figure. Et si, en général, l'homme de génie 
n'a pas une tête ordinaire, à la figure d'un saint il est 
parfois aussi permis de conjecturer de la beauté de son 
âme. La grâce qui est en lui se reflète en quelque 
façon sur son visage, et lui donne une indicible expres- 
sion de paix, de joie, de douceur et de bonté. «Aux ap- 
proches de la mort surtout, la physionomie se trouve 
souvent comme illuminée d'une clarté surhumaine, 



(i) I. Jo. III, a. 

(a) Esprit du curé U'Ars. 
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comme si les splendeurs de Tétat surnaturel se fai- 
saient jour et rayonnaient k travers l'enveloppe mor- 
telle à demi brisée qui les avait jusque-la dérobées ( i ). » 
A plus forte raison, l'extase révèlerait-elle quelque 
chose de l'intérieur du saint. Etienne devant ses 
juges était beau comme un ange, disent les Actes : 
« Viderunt faciem ejus lanqaamjaciem angeli. » 

Mais il n'est pas donné à tous de jouir de sem- 
blables spectacles. Tous, au contraire, sont a même 
de constater les transformations morales opérées par 
la grâce dans la vie humaine. Et comme c'est par les 
actions que nous connaissons les puissances, par la 
vie du juste essayons de connaître son âme. Considé- 
rons un instant les merveilleux changements réalisés 
dans la vie intellectuelle et morale par les lumières 
de la Foi, et sous les feux de la divine Charité. 

(( 11 n'y a pas que le soleil à nous faire voirie monde. 
L'astre qui brille au firmament éclaire splendidement 
notre petit horizon. Qu'il s'appelle l'aurore ou le midi 
ou le crépuscule, il a toujours des beautés qui nous 
ravissent. Mais ne voyez -vous pas que sa clarté même 
nous empêche de jouir d'un spectacle plus beau en- 
core ? Nous croyions que plus le soleil jetterait de 
rayons, plus il éclairerait le monde ! C'est une erreur I 
Il faut qu'il s'éteigne pour qu'au firmament s'allument 
les étoiles. Chose étrange, c'est son éclat même qui 
gêne et aveugle nos regards. Mille astres sont là, là- 
haut, et nous ne les voyons pas. 11 y a trop de lumière. 

(i) M. Bellamy, Vie surnaturelle, ch. VI. 
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Qu'elle disparaisse et voilà qu'à nos yeux se révèle ua 
nouvel horizon. Le soleil ne nous laissait voir qu'un 
peu de terre. Seule, une nuit étoilée nous révèle Tim- 
mensité des mondes! 

Telle la raison laissée à elle-même ne nous laisse 
voir qu'un peu de Thomme. Mais que la Foi arrive 
et un monde jusque-là invisible éclate à nos regards, 
le monde de Dieu, le monde de la grâce, le monde de 
réternité (i). » 

Phare divin, la Foi éclaire les sentiers de la vie sur- 
naturelle et nous montre le port du salut. Etoile du 
matin , sa suave lumière dissipe les ténèbre^ laissées 
par la science et nous révèle les problèmes de l'au- 
delà. Elle est si belle qu'elle a fait autrefois les ra- 
vissements du Sauveur, ce O femme, s'écrie-t'-il un 
jour émerveillé, que ta foi est grande ! » Dès qu'il Ta- 
percevait, il semblait entraîné comme malgré lui. 
Aussi Ta- t-il toujours récompensée, Ta-t-il toujours 
exaucée. On eût dit qu'il n'était pas maître de lui résis- 
ter. « Fiattibi siciit vis (2) ». « Fides iuate salvumje- 
ci7(3) ». a Sihabaeritis fldemsicutgranum sinapis, dicetis 
monli huic : Transi hine illuc, et transibiiy et nihilimpos-- 
sibileerit vobis(^). » 

Et pourtant la Foi, au moins par elle seule, n est 
qu'un acte préliminaire, une préparation ; ce n'est pas 
la grâce ; ce n'est pas la vie surnaturelle. L'Espérance 



(\] Abbé Lemoine, Panégyrique de Jeanne (TArc, iS^S- 
(2) Matt., XV, 28. 
:3j Luc, XVIII, 42. 
(4) MaU.,XVII,i9. 
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n'est elle-même qu*une aspiration vers Dieu et non 
la possession de Dieu. 

Vivre c'est aimer, et c'est par dessus tout la trans- 
formation opérée dans notre volonté par la grâce et la 
charité qu'il faut considérer. 

Ici que s'est-il passé ? 

Naturellement, nous nous aimons nous-mêmes. Le 
principe et le moteur, le ressort caché de toute vie 
naturelle, c'est l'amour de soi, c'est l'égoYsme. Natu- 
rellement je m'aime moi-même ; j'aime mon être, 
mon plaisir, mon intérêt, ma petite réputation. Cet 
amour m'agite et me tourmente, me pousse et ine 
guide. Si je travaille, c'est par amour pour ma vie 
qui réclame du pain : et quand je me repose, c'est 
par amour du bien-être. Le moi, en un mot, est pour 
moi le prochain le plus cher. Et lors même que j'aime 
quelqu'un qui n'est pas moi, je l'aime parce que j'y 
trouve plaisir et bien. « Amabam amare », disait naï- 
vement saint Augustin (i). Il en est ainsi de toute 
créature. Chacun est naturellement à soi-même l'objet 
le plus prochain de sa connaissance et de son amour, 
le centre de sa sphère vitale. C'est de là, c'est d'elle- 
même que chaque créature rayonne et se répand vers 
les autres objets. Sans doute il peut y avoir en nous, 
même naturellement, quelques sentiments désinté- 
ressés. On en a vu parfois aimer jusqu'à s'oublier 
soi-même. Mais c'est rare ! L'égoïsme, voilà la règle, 
voilà le fond de tout être, le nerf de toute vie. Le moi 



(i) Confessions. 



> 
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est partout le bien-aimé, le « primd dilectus », et le 
reste, n'est que « condilectas » . Je n'aime les autres 
que secondairement et pour moi. Je n'aime Dieu 
lui-même que pour le bien qu'il me fait ; je ne Taime 
qu'au travers de ses dons. Telle est la vie naturelle. 

Et voici que sous Tinfluence de la grâce les rôles se 
renversent. Dieu en envahissant mon cœur y prend la 
place du moi , et devient subitement le premier, Tunique 
objet de mon amour. Je l'aime comme il s'aime ; 
c'est-à-dire, je Taime non plus pour ses dons, mais 
pour lui-même et par dessus toutes choses ; je l'aime 
plus que mon bien, plus que mon plaisir, plus que mon 
intérêt ; je l'aime plus que moi-même ; mieux encore, 
je ne m'aime plus , je n'aime plus rien que pour l'amour 
de Dieu, en tant qu'il y va de son intérêt et de sa gloire. 
J'agirai encore par amour, c'est vrai, car la grâce qui 
transfornae la nature ne la détruit pas ; Tamour restera 
toujours le grand moteur de ma vie. Mais ce sera 
l'amour de Dieu qui désormais me guidera. 

Voulez-vous un exemple ! Approchez un instant 
de la couche où François Xavier se repose des fatigues 
de son apostolat. Jeune, il avait été ambitieux ; il au- 
rait voulu mériter et obtenir les applaudissements de 
l'univers. La grâce n'a pas détruit cette passion, mais 
quelle métamorphose étrange ! Ecoutez ! Il dort, mais il 
rêves il parle : a Encore plus, s'écrie-t-il ! Seigneur, en- 
core plus ! )) Qu'est-ce donc? — Le Voici : Xavier voit 
en songe les mers qu'il doit parcourir , les pays qu'il doit 
évangéliser, les souffrances qui l'attendent, et cela ne 
lui suffit pas. (( Encore plus. Seigneur, encore plus! » 

5 
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Tel est d'ailleurs le plan qu'il s'est tracé : après avoir 
évangélisé les Indes , il passera au Japon et aux îles 
de la mer de la Chine. Puis il attaquera la Chine 
elle-même, le plus vaste empire du monde. Puis il re- 
tournera en Europe par le Nord et convertira les lié- 
rétiques qui s'y trouvent. Puis il passera en Afrique ; 
puis.. ; puis» si la terre n'est pas assez grande, il re- 
parcourra les pays déjà évangëlisés, car son ambition 
est sans mesure et ne sait rien d'impossible. Voilà ce 
qu'a fait de lui la passion de Dieu> la grâce de Dieu. 
Sans rien détruire, elle a tout déifie. Et il en est ainsi, 
ne craignons pas de le dire» de toutes les vies surna- 
turellesi des vies même les plus modestes. 

Tout à l'heure le pardon nous était impossible ; l'au- 
mône nous semblait une ruine, le dévoûment une 
folie. Et Dieu dit : « Pardonne^ pour me plaire, à ton 
plus mortel ennemi ; fais Taumône à ce pauvre pour 
me montrer que tu es disposé à me livrer tous tes 
biens ; va consoler ce malade comme tu viendrais me 
consoler si j'étais à sa place ; fais pour le prochain ce 
que tu ferais pour moi. J'ai lié mon sort au sien ; 
si tu m'aimes, pais mes brebis. » Et au lieu de la 
haine et de la vengeance, de ces massacres à coup 
de massue ou à coup d'épingle où les têtes et les ré - 
putations succombent, voici l'apôtre et la sœur de 
charité I Je suis transporté hors de moi : « Abneget se^ 
melipsum, » au-dessus de moi : « Vivoegojam non ego » ; 
dans une sphère nouvelle, la sphère de la vie divine : 
« Vivit vero in me Christas, » En vérité, mes forces n'ont 
pas été seulement doublées ou centuplées. Elles ont 
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été transformées, déifiées. Dieu a refait mon cœur à 
sa mesure, afin de me permettre de me rassasier un 
jour des délices qui Tenivrent. C'est une création 
neuve, une régénération divine. 

Et n'objectez pas que nous embellissons considéra- 
blement le tableau, qu'en réalité cette transformation 
morale est rarement visible, que parfois même elle 
ne s'accomplit pas. Là n'est pas la question. La 
grâce, en effet, n'est que la puissance d'agir. Or qui- 
conque la possède a la puissance de réaliser ce chan- 
gement, la puissance de mener une vie de saint^ la 
puissance d'aimer Dieu de la manière que nous ve- 
nons de décrire. 

Du reste, si nous sommes sur la terre rarement 
témoins des merveilles de Tamour, c'est qu'ici-bas, 
comme le remarque Lessîus, la charité a toujours 
peine à s'épanouir, liée qu'elle est à une connaissance 
obscure, à la Foi qui ne nous montre Dieu qu'en 
énigme et sous un demi jour. Elle ressemble à une 
plante exotique, à un arbre transplanté sur un sol 
étranger, où il ne peut, vu le terrain, donner ses fruits 
délicieux. Le vrai solde la charité, son sol naturel, 
c'est l'âme éclairée de la lumière de gloire, c'est le 
paradis (i), ou au moins l'âme dans l'extase et le 
ravissement (â). Mais cette puissance d'aimer Dieu 



(i) De Summo Rono, I. a, n" io4. 

(a) Saint François de Sales, Amour de Dieu^ 1. VU, c. 3. Saint 
François de Sales déclare qu'en fait toute vie chrétienne est 
réellement extatique (1. VII, c. 6 et 7). — Il faut lire à cet égard 
l'exorde merveilleux du panégyrique de saint Benoît par Boisuet. 
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par dessus toutes choses n'en existe pas moins, nous 
le répétons, et même dans beaucoup de justes, le don 
habituel de la charité est plus parfait, plus intense 
que dans beaucoup de bienheureux (i), bien que nous 
ne puissions le constater. 

Il nous reste à envisager les corollaires ou consé- 
quences de la grâce, les relations établies par elle 
entre le juste et les trois Personnes divines. C'est 
un dernier moyen de deviner quelque chose de la 
grandeur créée en nous par l'état surnaturel. 



11 



RELATIONS DE L AME DU JUSTE AVEC LA SAINTE 

TRINITÉ 

Est-il pour le cœur rien de plus doux que les titres 
d'enfant, de frère et de sœur, d'époux et d'épouse? 
Est-il dans la vie rien de plus suave que l'amitié? Que 
dire d'une filiation divine, d'un mariage divin, d'une 
amitié divine ? Or, par la grâce et en vertu même de la 
grâce, nos âmes deviennent les vraies filles du Père, les 
sœurs et les épouses de Jésus-Christ, les amies du 
Saint-Esprit (2). 



(i) Saint François de Sales, Ibid., 1. III,. c 7. 

(2) Sur ces relations du juste avec la Sainte Trinité, cf. M. Be'- 
lamy, La Vie surnaturelle, ch. VIII, IX, X. Nous lui devons le 
meilleur de ce que nous disons ici. 
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§ I 



RELATIONS AVEC LE PERE. 

L'âme, par la grâce, devient d'abord la vraie fille du 
Père (i). Le juste est V enfant de Dieu, 

Cette filiation divine est si souvent affirmée dans la 
Sainte Ecriture et la Tradition, que certains auteurs 
font consister en elle la grâce sanctifiante. A la vérité, 
entre la participation a la nature divine et la filiation 
divine il n^y a qu'une différence de point de vue ; c'est 
en nous communiquant sa nature et sa vie que Dieu 
nous enfante (2). Citons seulement quelques textes. 

Dès l'ancien Testament nous trouvons des témoi- 
gnages en faveur de cette dignité incomparable des 
justes, bien que les prophètes la saluassent surtout 
comme une espérance, les Juifs se regardant plutôt 
comme les serviteurs de Dieu que comme ses enCants . lis 
étaient en réalité cependant du nombre de ces derniers. 

« Le temps viendra, disait par exemple Osée, et 
dans le lieu même où les hommes entendent mainte- 
nant cette parole : Vous n'êtes pas mon peuple, il 
leur sera dit : Vous êtes les fils du Dieu vivant (3 \ » 



(i) Il 8*agit évidemment d*une « appropriation ». La paternité 
divine à notre égard est tout naturellement attribuée au Père, 
comme notre sanctification est attribuée à TEsprit-Saint. Mais 
nous sommes les fils de la Sainte Trinité tout entière. 

(a) La génération se définit : «^Origo viventis a vivente in 
similitudinem natures. » 

(3) Osée. I, 30. Le prophète parle ici des Gentils. 
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Mais la vulgarisation de ce dogme si consolant était 
réservée à la loi d'amour, à la prédication évangélique. 
C'est par cette \érité que saint Jean commence son 
récit sacré. «A tous ceux, dit-il, qui accueillirent Jésus- 
Christ, il fut donné de devenir les fils de Dieu, naissant 
non du sang et des désirs de la chair ou par la volonté 
humaine, mais de Dieu lui-même. Quotquot receperunt 
euniy dédit eis potestatemfiUos Dei fieri, qui non ex sangui- 
nibas, neqae ex volantate carnis, neque ex voluntate viri, 
sed exDeo nati sunt (ij. )) Et ailleurs : ce Voyez de quelle 
grâce le Père céleste vous a gratifiés 1 Vous n'êtes pas 
seulement appelés, vous êtes fils de Dieu (2). » 

L'apôtre saint Paul lient le même langage : « Vous 
n'avez pas reçu, écrit-il aux Romains, un esprit de ser- 
vitude, mais l'esprit d'adoption, et vous pouvez crier 
en toute;yérité ; Abba, Père, l'Esprit rendant lui-même 
témoignage que nous sommes les enfants de Dieu 1 (3) » 

Notre-Seigneur, du reste, n'appelait-il pas Dieu son 
Père et notre Père (4)? N'apprenait-il pas aux fidèles à 
réciter le Pater noster (5)? Ce fut même là le but de sa 
mission, d'après saint Bernard. « Le Fils de Dieu s'est 
fait homme pour des hommes faire des fils de 
Dieu (6^^ » 

Aussi le concile de Trente n'hésite-t-il pas à définir 

(i) Jo. I, la. 

(2) I, Jo. III, I. 

(3) Rom VIII, i4. 
(4j Jo. XX, 17. 

(5) Math. VI 9. 

(6) Serm. i., DeNativitate Domini, n» 2 
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m 

la justification a le passage de l'état de fils d'Adam à 
l'état de fils de Dieu (i). » 

Encore une fois quel titre plus sublime, quelle 
plus haute dignité aurions-nous pu rêver ? 

« C'est là un don qui surpasse tous les dons, disait 
saint Léon. Dieu appelle Thommeson enfant, et l'hom- 
me appelle Dieu son Père (3). » 

« Notre Père ! voilà, reprend saint Jean Ghrysos- 
tome, le mot que je n'osais prononcer..., la parole 
que je tremblais de proférer : Hoc est quod pavebam 
dicerCy quodtrepidabamprojerre I Entre le ciel et la terre, 
entre la chair et Dieu, s'établit un échange vraiment 
merveilleux : Dieu devient homme, et l'homme 
devient Dieu ; Dieu se fait le serviteur, et le serviteur 
devient le fils ! Inter cœlum et terrant tanlum provenire 
commercium, ut Deus in hominem, et homo in Deum; 
Deus in servant, et servas verteretar in fllium. » 

Et saint Pierre Ghrysologue commentant la même 
prière : « N'êtes-vous pas frappés de stupeur ? 
Quoi I du sein de Dieu le Père, le Christ appelle 
une créature sa mère ; et l'homme du sein de 
l'Eglise, sa mère, appelle Dieu son Père !.. O 
homme, vois à quelle hauteur la grâce t'a élevé 1... 
Tu demeures dans la chair. . . et tu dis : notre Père qui 
êtes aux cieux (3). » 

(( Que sont a côté de cette qualité d'enfant de Dieu, 
les titres les plus fastueux ? Ce juste n'est peut-être 

(i) Ss. VI, cap. 4. 

(2) Senn. 6, De Nativilate Domîni, n^ 2. 

(3) Serm. 7 In oral. Dominica^ P. 1. t. 62, p. 4o4. 
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parfois même d'à adoption » pour désigner la grâce. 
Le terme exact et précis n'existe pas. 

Cette restriction ne doit au reste, contrarier en rien 
notre piété envers Dieu le Père. « Si je n'étais que 
créature de Dieu, je ne devrais vivre que pour mon 
créateur. Je suis son enfant. Ce titre réclame toute 
ma tendresse (i). » « Le matin, disait le curé d'Ars, il 
faudrait faire comme l'enfant qui est dans son 
berceau. Dès qu'il ouvre les yeux, ce petit regarde vite 
par la maison s'il aperçoit sa mère ; et quand il la voit, 
il se met k sourire (2). » Nous sommes les enfants 
de Dieu. Chaque matin regardons aussi notre Père, 
donnons-lui notre cœur ; et « prenons pour règle de 
conduite de ne faire que ce que nous pourrons lui 
offrir. On ne peut lui offrir des médisances, des ca- 
lomnies^ des injustices, des colères. . . On ne fait pour- 
tant que cela en ce monde... Voyez, mes enfants, il 
faut réfléchir que nous avons une âme à sauver (3). » 

De cette filiation divine découle une conséquence 
d'un intérêt majeur. Saint Paul la met en relief : 
(( Si filii et heredes (4). » En devenant les fils de Dieu, 
nous devenons de plein droit ses héritiers, héritiers 
de tous ses biens, c'est-à-dire de tout ce qui est. 
« Omnia propter electos, » 

Les biens matériels pourtant ne sont pas des biens 

(i) M. Sauvé, Dévotion à Dieu le Père. 

(a) Esprit du curé d'Ars, 

(3; Ibid. 

(4) Rom. VllI, 17. 
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absolus. Tout dépend des circonstances. Ils peuvent 
devenir un mal, à tout le moins un danger. C'est 
pourquoi Dieu les abandonne indistinctement aux 
bons et aux méchants. Le vrai bien de Dieu, sa ri- 
chesse véritable, ambition de tous les saints, c'est lui - 
même, c'est sa propre perfection. Tel est aussi le pa- 
trimoine qui nous est spécialement réservé. 

(( En Paradis, mes sœurs, en Paradis ! )> s'écriait 
sainte Colette comme hors d'elle-même à la pensée 
de ce céleste héritage. 

Un jour il fut révélé à saint François d'Assise qu'il 
était du nombre des prédestinés. La semaine suivante, 
il ne fit que chanter et pleurer répétant jour et nuit : 
« Paradis I Paradis !.. J'irai en Paradis I » Il ne man- 
geait, ni ne buvait. <( Qu'importe, disait-il, puisque 
j'irai en Paradis I » 

Notre-Seignear Jésus-Christ a déjà, sans doute, 
hérité avant nous (i) en sa qualité de légataire 
universel du Père (2). Mais suivant la remarque de 
saint Thomas ("3), les biens spirituels présentent ce 
caractère particulier de pouvoir appartenir intégra- 
lement à plusieurs à la fois. Le docteur ne se dé- 
pouille pas de sa science quand il la communique à 
ses disciples. Le Christ pouvait aussi, sans crainte de 
s'appauvrir, nous appeler à partager avec lui Théritage 
de notre commun Père, à savoir la vision intuitive, le 
bonheur même de Dieu. 



(i) Joan. XVI, i5 

(2) Hebr. I, 2. 

^3) 3 p. q. ^3, a. i ad. 3. 
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Ceci nous amène à parler de nos relations avec ce 
cohéritier, Notre-Seigneur Jésus-Christ, de nos rap- 
ports avec le Verbe fait chair, le propre Fils de Dieu. 



§ 2 



RELATIONS AVEC LE FILS 

Il va de soi, disons-le tout de suite, que si nous 
ressemblons à la seconde Personne de la Sainte-Tri- 
nité en tant que fils de Dieu par suite d'un libre 
choix de l'amour divin, c'est surtout avec le Verbe- 
Incarné, le Fils de David que nos relations sont in- 
times . 

La grâce fait de nous les frères de Jésus- Christ, 
non pas seulement en nous donnant le même Père, 
voire la même Mère (nous reparlerons plus loin de cette 
maternité de Marie), mais surtout en nous communi- 
quant en quelque façon le même sang ; car c'est la 
même grâce qui se trouve en nous et dans le Christ : 
a De plenitudine ejus nos omnes accepimus et graiiam pro 
gratia (i) » ; de telle sorte que le Christ n'est plus que 
le premier-né entre beaucoup de frères : « Primogeni- 
tus in multis fratribus (2). » 

Il y a plus : le Christ et le juste ne font qu'un seul 
corps (3), car dans le Christ et dans le juste en vertu 



(i)Jo, I, 16. 

(a) Rom. VIÏI, 29. 

(3) Rom. XTT, 5. — Ephes. IV, i3. 
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de la grâce et par la grâce il y a le même Esprit et 
pour ainsi dire la même âme : FEsprit-Saint cause de 
toute sanctification (i). Du Christ, nous Tavons vu, 
celui-ci passe en tous (2) ; le Père lui-même nous 
le donne (3), afin qu'après avoir vivifié le chef il vi- 
vifie les .membres, et que le chef et les membres ne 
fassent qu'un entre eux (4). 

Ainsi par la grâce nous sommes assimilés physiquement 
à Jésus-Christ, notre frère, notre tête, type de Fhu- 
manité, modèle sur lequel nous avons tous été créés et 
que Dieu veut retrouver en tous (5). « Mes petits en- 
fants, disait Tapôtre, je vous enfante et serai dans la 
douleur tant que je n'aurai formé le Christ en vous. » 
— « Quicumque baptizati eslis Christum induistis. » — 
« Il n'y a plus parmi vous ni Juif, ni Gentil, ni esclave, 
ni libre, ni homme, ni femme. Désormais, vous n'êtes 
tous qu'un en Jésus-Christ (6). » 

(( Voyez donc, s^écrie saint Chrysostome, combien 
est insatiable l'âme de cet apôtre ! Il a dit : Tous vous 
êtes devenus enfants de Dieu par la Foi. Mais il ne 
s'arrête pas là. Il cherche des expressions qui af- 
firment plus fortement notre union avec le Christ. 
Vous avez revêtu le Christ ! — Et cela même ne lui 



(1) Isaïe XI, 2. — Ephes. IV, 4- 

(2) Jo. XVr, 7. — Rom. VIÏI, 9. 

(3) Jo. XIV. 16. 

(4) Cf. M*' G&y^ Les vertus chrétiennes^ t. 1, Inlroduction. 

(5) La grâce actuelle aura pour but d'opérer notre assimilation 
morale au Christ, la transformation de nos actes. Mais l'assimi- 
lation physique s'opère dans le mystère de la grâce habituelle. 

(6; Gai. IV, 19, III. 27. - Rom. VIII, 29. 
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suffit pas encore. II pousse plus loin Tunion. Vous 
êtes tous un dans le Christ, c'est-à-dire vous avez 
tous la même beauté, la même forme, vous êtes fa- 
çonnés tous sur le même type, Notre- Seigneur Jésus- 
Christ. — Quoi de plus magnifique 1 Quoi de plus ado- 
rable I De Juif, de païen, d'esclave, nous voilà deve- 
nus non des anges ou des archanges, mais des Christs 
ambulants, d'autres Jésus-Christ, le Seigneur de 
toutes choses. Qui prias erat judadus et ethnicus aut 
servus, obambalat formant gestans non Angeli, nec Archan- 
geli, sed universorum Domini, in sese Chrislum repraesen- 
tans (i). » 

Signalons toutefois une différence profonde entre 
le Christ et le chrétien. Si le juste est l'homme de 
Dieu, il n'est pas un homme-Dieu. Son union avec 
Dieu n'est qu'accidentelle, au lieu que dans le Christ 
l'union entre Dieu et l'homme est substantielle. Ce 
fut précisément Terreur de Nestorius de transformer 
le Christ en un simple chrétien, de faire du Christ un 
simple organe de la divinité, un temple où Dieu et 
l'homme se rencontraient comme deux amis (2), tan- 
dis qu'ils étaient unis hy posta tiquement. — Néanmoins 
Tunion dans les deux cas est réelle. Le juste et le 
Christ sont unis à Dieu d'une union intime, ineffable, 
union qui n'est pas confusion de natures, union telle 
cependant qu'on ne voit plus trop à qui attribuer les 
actions « théandriques » de l'un, et les actions « sur- 
naturelles j> de Tautre. 



(i) In Epist. ad. Galat, 

(2) M. Bellamy, Vie surnaturelle^ ch. VII. 
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Ne nous ëtonnoos pas après cela de voir régner 
entre Jésus et le juste un amour plus que fra- 
ternel, d'entendre le Sauveur se servir pour expri- 
mer ses sentiments à notre égard du terme qui 
symbolise Tamour le plus ardent que nous conce- 
vions. Il s'est appelé r époux de nos âmes (i). Saint 
Jean- Baptiste Ta présenté aux hommes sous ce titre 
et leur a proposé ce mariage (s). Saint Paul se 
félicite plus tard d'avoir réalisé plusieurs de ces 
unions mystiques (3). Il va jusqu'à dire que pécher 
contre le Christ c'est commettre un adultère (4)- H 
propose encore cette union entre Jésus-Christ et les 
âmes comme type et idéal aux époux chrétiens (5;. 
n Ceux-ci doivent être deux dans une même chair, 
c'est-à-jlire doivent être unis entre eux, comme 
i'àme juste est unie à Dieu avec lequel elle devient 
un même esprit : Qui adhœret Deo unus spirilus 
est (6). t 11 était enfin providentiellement réservé à 
saint Jean, l'apôtre de la belle dilection^ de nous faire 
contempler les noces éternelles de l'Agneau dans le 
paradis (7). 



(1} Malh. IX, i5. - XXII, a. - XXV, i. 
(a) Jo. III, 29. 

(3) a«Corinth. XI, 2. 

(4) i^Corinth. V(, i5. - Cf. Malt. XÏI, 89 — Jérém. III, 20. 

(5) Ephes. V, 24 . 

(6) I Cîor. VI, 17. - Cf. Grâce sacramentelle^ cli. XI. 

(7) Apoc. XIX, 7. — Lecaalique des cantiques qui n'esi au Irc 
chose au fond que le poème allégorique de la grâce, est tout 
entier consacré k chanter ces noces mystiques entre le Christ et 
les âmes. 
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La liturgie s'est tout naturellement emparée d'une 
idée si touchante et si pieuse. Dans toutes les pro- 
fessions religieuses on retrouve sur les lèvres de 
Télue de Dieu les paroles d'Agnès : « Amo Christum 
in cujus thalamwn introibo. J'aime le Christ et je 
l'épouserai. Jaime le Christ dont la Mère est Vierge, 
dont le Père n'eut point d'Epouse. Plus je l'aime- 
rai, plus je serai chaste ; plus je m'en approcherai, 
plus je serai pure ; plus je m'unirai à lui, plus je serai 
vierge. Quem cum amavero casta sum, cum tetigero 
munda sum, cum accepero virgo sum. Il m'a fiancée à 
lui, et m'a donné la ioi pour alliance. Sur ma tête 
il a posé la couronne de l'épouse. Je suis la fiancée de 
celui que servent les anges, et dont le soleil et la 
lune admirent la beauté. Je l'ai vu, et je jn'y suis 
attachée ; je Tai aimé, et je me suis donnée. Quem 
vidiy quem amxivi, quem dilexiy in quem credidi. » 

C'est la même pensée qui fait parer comme pour 
une fête la dépouille des morts. Les peintures des 
catacombes représentent un grand nombre de vierges 
et de veuves dans Tattitude de la prière, toutes cou- 
vertes d'étoffes précieuses, avec bracelets et colliers, 
semblables à des épouses qui attendent l'Epoux, ou 
qui déjà sont admises aux noces éternelles (i). 



(i)M. Bellamy, Vie surnaturelle, ch. IX, par. 2. — Si la litur- 
gie célèbre d'une manière tout à part la consécration des vierges 
chrétiennes, ce n'est pas à dire que ce titre d'épouses de- Jésus- 
Christ leur soit exclusivement réservé. Elle constate seulement que 
ces âmes ont un droit particulier à porter ce nom, devant, dans 
l'état qu'elles embrassent, en réaliser la signification d'une 
manière plus complète et plus glorieuse. — C est ainsi qu'eu 
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En réalité ce céleste Epoux ne donne pas seulement 
son cœur aux âmes justes ; il leur donne encore son 
nom et ses biens dans la grâce ; il se donne lui-même 
dans la communion, et croit avoir de quoi nous 
ravir. Ce sujet est assurément un des plus beaux qu'un 
chrétien puisse méditer ici-bas. Si la pensée que Dieu 
les voit a touché beaucoup d'âmes, qui pourrait rester 
insensible à cette autre vérité, vérité non moins cer- 
taine : Dilexït me ! Il m'a aimé ! Il m'aime ! 

Et ne craignons pas que la multiplicité des épouses 
ravisse à chacune quelque chose de la tendresse de 
r Epoux. Ecoutons saint Thomas : « Autant, dit-il, la 
réalité l'emporte sur la figure, autant l'union de 
Dieu avec l'âme qu'il aime surpasse l'amour de 
l'époux pour son épouse... On trouve dans ce ma- 
riage mystique une fidélité plus inviolable, une indis- 
solubilité plus étroite, une fécondité plus grande... 
Tandis que les alliances humaines sont brisées par la 
mort, entre Dieu et l'âme le mariage, conclu au bap- 
tême, ratifié par une vie sainte, sera consommé dans 
le ciel, et ainsi à jamais indissoluble... Il est vrai que 
l'âme unie à Jésus-Christ n'est pas sa seule épouse . . 



donnant le nom de « religieux » aux personnes spécialement 
dévouées au culte de Dieu, nou^ ne prétendons pas dénier au 
moins la signification de ce mot au reste des chrétiens. 

Certaines âmes privilégiées ont été unies plus intimement 
encore au céleste Epoux^ comme sainte Thérèse, sainte Catherine 
de Sienne et tant d'autres, dont l'Eglise célèbre le mariage spi- 
rituel et mystique avec Jésus-Christ même. Ce n'est là qu'une 
question de degré dans l'intimité et les faveurs sensibles. Cf. La 
Grâce et la Gloire^ 1. V, ch. 5. 

6 
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Mais tout époux n'aime-t-îl pas son épouse d'une ma- 
nière unique, bien qu'aimant et son visage et ses 
mains et toute sa personne?.. C'est ainsi, ô mon âme, 
que tu es aimée. Tu as Jésus tout entier, sans que 
son amour pour d'autres diminue en rien son affec- 
tion pour toi... Les compagnes qu'il te donne sont 
distinctes de toi par la substance ; mais elles sont une 
avec toi par la charité. C'est pourquoi, lorsqu'il les 
aime, c'est encore toi qu'il aime. Aussi loin de s'a- 
moindrir avec le nombre comme il arrive dans les 
affections humaines, son amour pour chaque âme 
reçoit plutôt de la multiplicité des épouses un ac- 
croissement nouveau (i). x> 



■i 3. 



UELATIONS DU JUSTE AVEC LE SAINT-ESPRIT 

Nous connaissons déjà en partie nos relations avec 
la troisième Personne de la Sainte Trinité. L'Esprit- 
Saint est présent dans toutes les âmes quelles qu'elles 
soient pour y produire la grâce, pour leur donner ou 
augmenter en elles la vie surnaturelle, et nous avons 
dit quelle reconnaissance nous devions à ce divin Vi- 
vificateur, ne fût-ce que pour ses généreuses inten- 
tions, sa bienveillance à notre égard. 

Ce n'est là, toutefois, qu'un des aspects de la pré- 
sence surnaturelle du Saint-Esprit. L'arrivée de la 

(i) Opusc. IX, Gh. i3. 
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grâce sanctifiante dans un cœur change immédiate- 
ment ses rapports avec l'auteur de cet immense bien- 
fait. Il suffît pour s'en convaincre d'ouvrir la Sainte 
Ecriture ; car elle met une grande difiPérence entre 
les relations du juste et celles du pécheur avec ce Dieu 
d'amour. 

Si l'Esprit-Sainl descend en tous, il n'/iafeîte à propre- 
ment parler que danslejuste(ij.L'habitationdeDieu, 
dit la Sagesse, ne saurait être une demeure vulgaire 
et profane. Dieu ne peut demeurer qu'en un lieu saint 
et consacré, ce In malevolam animam non introibit Sa- 
pientia^ nec habitabit in corpore subdito peccatis (3). » Son 
habitation ne peut être qu'un temple ou une âme 
sanctifiée parla grâce. (uTemplam Dei sandum estquod 
vos estvi (3). )) 

Saint Augustin fait la même remarque : « Chose 
étrange, dit-il ! Dieu est partout et tout entier en 
chaque être. Il n'habite pas cependant en tous (4). » — 

Même affirmation de la part du concile de 
Trente : « L'Esprît-Saint meut le pécheur par la grâce 
actuelle ; mais il le fait sans habiter en lui. SptVî- 
tus sancti impulsum non adhuc quidem inhabitantis , sed 
tantam moventis (5). » 



(i) Jo. XIV, 33 : Siquis diiigitme, adeum veniemus et man- 
sionemapud eum faciemus... v. 17: « Spiritus veritatis quem 
mundus non potest accipere... apud vos manebit, » 
2) Sagesse 1,4. — Cf. Proverb. XV, ag. — Ps. V. 6. 

(3) I Cor. m, 17. — Cf. ïlom. VIlï, 9. 

(4) Epist. 187 : ad Dardasium, n** 4. 

(5) G. Trîd. 88. XIV, c. 4. 
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Cette insistance est singulière. Cependant la Sainte 
Ecriture dit plus encore : elle déclare que si T Esprit- 
Saint descend en tous, il n'est donné qu'aujuste. ce Ca- 
ritas diffusa est in cordibus vestris per Spiritum sanctum 
qui datas est vobis (i). » 

Comment expliquer cette différence de langage ? 
Pourquoi Dieu se dit-il chez Tun et non chez Tautre ; 
affirme-t-il se donner à Tun et non à l'autre, alors 
(ju'il vient à l'un et à l'autre? — '^ y ^ ^à, d'après 
tous les théologiens, plus qu'une manière de parler. 

Il existe en fait une grande différence entre le 
juste et le pécheur relativement à l'Esprit-Saint. Le 
juste, grâce aux facultés surnaturelles qu'il a reçues, 
peut jouir de celui qui est en lui, au lieu que le pé- 
cheur n'a pas cette jouissance. Le juste peut con- 
naître et aimer Dieu, comme Dieu se connaît et s*aime, 
et en vérité il le connaît: a Vos autem cognoscetis eum{2), » 
11 le sait en lui, et il l'aime : « Manet incaritate (3). » 
C'est même entre le juste et l'Esprit-Saint une 
amitié réciproque, car si le juste connaît et aime l'Es- 
prit-Saint, TEsprit-Saint se complaît dans le juste. 
A la vue de cette âme si merveilleusement belle, de 
cette âme déifiée par lui et devenue son image, il se 
sent épris d'amour, et il aime le juste non plus seu- 
lement comme autrefois d'un amour de bienveillance, 
mais d'un amour de complaisance. Il ne lui veut pas 
seulement du bien; il se plaît en sa compagnie et 

(i) Rom. V, 5 — Cf. I Jo. HT, 24. 

(2) Jo. XIV, 17. 

(3) f Jo, IV, î6. 
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• 

désire y rester. Le pécheur, au contraire, ignore 
Dieu ; il ne Taime pas et n'en est pas aimé au moins 
de cet amour : « Omnis qui peccat non vidit eum, nec 
cognovit eum (i). » — « Si quis diligit mundum non 
est caritas Patris in eo (a). » 

Cette différence explique tout, et l'habitation ou 
nouvelle présence, et le don de l'Esprit-Saint. 

Est-ce que l'Océan est également présent aux débris 
du navire qu'il ballotte et au poisson qui se joue dans 
ses eaux jouissant de leurs propriétés bienfaisantes? 
Est-ce que la chaleur et la lumière sont également 
présentes à un homme mort et à un homme vivant ? 
La présence physique a beau être la même, quelle 
différence dans les situations ! Ce n'est pas la proxi- 
mité de l'or qui fait la richesse ; c'est sa possession. Le 
pécheur et même le damné ont beau avoir à côté d'eux , 
en eux le Bien infini, ils n'en jouissent pas et restent 
dans rindigence, car ce trésor n'est pas à eux. a Lux 
in tenebris lucet et tenebrœ eam non comprehenderunt[3). » 
Le juste, au contraire, peut en jouir et il est heureux. 
(( Lux orta est justo et redis corde Ixtitia (4>). » C'est bien 
comme une nouvelle présence en lui de l'Esprit-Saint. 

Donner d'autre part qu'est-ce autre chose qu'ac- 
corder à quelqu'un la faculté de jouir d'un objet ? — 
L'Esprit-Saint est donné au juste parla même que ce 
dernier peut en jouir. 



(i) I Je. m, i6. 
(a) I Jo. II, i5. 

(3) Jo. I, 5. 

(4) P8. XCVl. 
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Ainsi tout s'explique, le don comme l'habitation. 
(( Si quis diligit me^ Pater diliget eum ; et ad eum venie^ 
mus et mansionem apud eumfaciemas (i). » 

Les théologiens cependant ne se sont pas tous 
contentés de cette interprétation. Plusieurs (3) se sont 
demandé si cette union morale de Tâme avec Dieu 
n'entraînait pas une union physique plus intime entre 
Tune et l'autre. 

La question est subtile. Elle revient, au fond, k 
savoir si Dieu est physiquement plus présent au ciel 
que sur la terre, puisque la charité, cause de l'union 
morale avec Dieu, est la même, bien que moins vive^ 
dans les justes et les bienheureux. « Caritas nunquam 
excidit (S) . >y Si les bienheureux sont physiquement plus 
près de Dieu que les autres créatures, les justes le se- 
ront pareillement. Mais que répondre h cette demande ? 

La présence de Dieu dans tous les êtres en vertu de 
son immensité est déjà bien intime « nous l'avons vu. 
Elle est si intime que les Pères ne la déclarent réali- 
sable que par Dieu. Les corps et les esprits, disent-ils, 
peuvent bien exister à côté les uns et les autres, mais ils 
ne se peuvent pénétrer. Alors même qu'ils occupe- 
raient le même lieu, ils ne seraient pas pour cela dans 
la substance l'un de l'autre. Le démon, par exemple, 
peut agir sur l'âme par des suggestions extérieures, 
agir sur les sens, sur l'imagination, mais il ne peut 
entrer dans le sanctuaire de l'âme. Bon gré, mal gré, 

(i) Jo. XÏV, 23. 

(2) Cf. P. Froget : De l'Habitation du Saint-Esprit, ch. IV, S 6, 7. 

(Sjl. Cor XIII, 8. 
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il doit rester dehors. G^est tout différent pour Dieu. 
Dieu pénètre Tâme comme la lumière pénètre le cris- 
tal (i). Il est uni à Tâme comme Tâme est unie au 
corps. Et il semble difficile de concevoir une union 
plus étroite. Sans doute les élus atteignent Dieu dîrec- 
kmeni et immédiatement ; ils le voient face à face. Mais 
ceci suppose des puissances spéciales, la lumière de 
gloire, sans entraîner une proximité plus grande. Ils 
aiment Dieu plus ardemment, et cet amour augmente, 
resserre merveilleusement l'union morale. Mais rien 
ne prouve que Tunion physique grandisse k proportion . 

Dira-t-on que l'amour rapproche tout et tend à 
l'union physique ? — Nous n'en disconviendrons pas. 
Toutefois quand celle-ci existe, et est à l'avance aussi 
étroite que possible^ il semble que l'amour ne peut 
que souhaiter son maintien. 

En résumé et quoi qu'il en soit de cette question 
tout à fait secondaire, l'Esprit-Saint est uni au juste de 
deux façons : et comme principe et comme terme ; 
comme le principe qui produit la grâce, et con^me le 
terme saisi par Pâme au moyen de cette participation 
à la nature divine (a). 



( I ) De là cette merveille plus d*uiie fois constatée par Thistoire : 
un corps d'énergumène avec une âme de saint ; Dieu con- 
templé, adoré, aimé dans le sanctuaire intime, et les abords ré- 
glementés par Satan. (P. Terrien, Grâce et Gloire, t. i, p. 260.) 

(a) Cette double présence de l'Esprit-Saint dans le juste est 
sans cesse indiquée dans la sainte Ecriture et la liturgie; et c'est 
pour ne pas distinguer suffisamment ces deux points de vue que 
les auteurs ne sont pas toujours d*accord. Les uns considèrent 
la venue de TEsprit-Saint comme la cause de la grâce, suivant la 
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Il est vrai que nous pensons rarement à cet Hôte tout 
aimable de notre cœur, et dès lors nous en jouissons 
bien imparfaitement. Mais nous ne perdons pas pour 
autant cette présence intime de Dieu en nous à titre 
d'ami. L'important n'est pas de faire acte de proprié- 
taire ; l'important c'est de l'être. Le juste, alors même 
qu'il ne pense pas à l'Esprit-Saint, le possède, conserve 
la puissance de le connaître et de l'aimer, la puissance 
d'en jouir, et c'est là toute la grâce sanctifiante, qui 
n'est pas, redisons-le, un acte d[dimouv mais Idi puissance 
de l'accomplir. 

Combien cependant nous gagnerions à penser plus 
souvent à l'incomparable trésor que nous avons reçu ! 
Nous portons en nous un Dieu qui nous aime avec 
complaisance, un Dieu dont l'unique soin est de penser 
à nous, car chez nous, il n'est Dieu que pour nous ; 
il n'est le tout-puissant, le tout aimable que pour venir 
à notre aide, se charger de nos intérêts particuliers, 
s'occuper de nous, en un mot, comme si chacun de 
nous était seul au monde. Avec quel abandon, il 



parole de saint Paul : « Diffusa est gratia in cordibus vestris 
per Spiritum Sanctum qui datas est vobis », et d'après également 
la manière dont s'exprime l'Eglise dans Tadministration des sacre- 
ments ; car elle donne TEsprit-Saint comme principe de la grâce. 
« Accipe Spiritum Sanctam ad robur. ^ Accipe Spiritum Sanctum, 
Quorum remiseritis peccata... » etc. — D'autres, au contraire, 
envisagent la présence de Dieu dans Tâme comme la conséquence 
de la sanctification. 

Les uns et les autres sont dans le vrai. Mais, pour être com- 
plet, il faut les réunir, il faut maintenir une double présence du 
Saint-Esprit dans les âmes. 
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faudrait tout dire à ce Dieu qui vient s'enquérir de 
notre indigence pour la secourir, de nos besoins pour 
les soulager. Il les connaît à Favance, il est vrai, 
puisqu'il est Dieu et qu'il n'ignore rien. Mais il est 
une loi qu'il ne faut pas oublier, une loi que la 
sagesse divine s'est imposée à elle-même ; c'est de 
regarder comme inconnues les affaires dont on ne lui 
parle pas. Non seulement il y a des personnes que 
Dieu ne connaît pas : « Amen dico vobis, nescio vosy> ; 
il y a des larmes qui coulent et qu'il ne voit pas ; 
il y a des entreprises dont il ne sait rien, du moins 
pour les bénir spécialement. Hélas ! trop souvent ce 
senties nôtres, ce sont nos affaires que Dieu ignore, 
lorsque nous ne lui en parlons pas nous-mêmes. 
« Demandez, si vous voulez recevoir. » « Révéla 
Domino viam tuam (i), et pete ab eo al vias tuas dirigat, 
et omnia consilia tua in ipso permaneant (2). » 

Nous connaissons à présent la nature de la grâce 
sanctifiante^ autant du moins qu'il nous est possible 
de la connaître ici-bas. Nous avons recueilli sur 
son compte les données de l'Ecriture, des Pères 
et des conciles ; nous avons essayé de l'entrevoir 
elle-même, d'entrevoir ses splendeurs, soit dans 
les reflets que parfois elle projette sur le visage de 
l'homme, soit dans les transformations qu'elle opère 
dans la vie humaine, soit dans les relations créées par 

(i) Pô. XXXVI. 5. 

(2) Tob. IV, 20. — Gf* Méthode pour converser avec Dieu, par 
le P> Boiitaud, S. J. 

7 
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elle entre le juste et les trois Personnes divines. Elle 
consiste dans la déification de Tàme ou son élévation 
k l'état surnaturel. 

Une question se pose maintenant : Cette grâce cons- 
titue«t-elle à elle seule notre sanctification ph;ysique, 
ou au contraire n'est-elle qu'un premier cadeau de 
TEsprit-Saint ? 

Interrogeons de nouveau l'Eglise et les Pères : 
écoutonsJes nous parler des vertus et des dons. 



CHAPITRE QUATRIÈME 

LES VERTUS INFUSES 
ET LES DONS DU SAINT-ESPRIT 



L Présence dans le justô des vertus ôt des dons. 
— IL Nature des vertus infuses. — IIL Nature 
des dons. 

« Omnia possuxn in eo qui me confortât. » 

Philip, IV, 13. 



l 



INFUSION DES \ ERTUS. ET DES DONS 1)1^ 

SAINT-ESPRIT 

L'Esprit-Saint, disent la plupart des théologiens, 
ne nous donne pas seulement la grâce sanctifiante. 11 
joint à cette grâce « les vertus et les dons » : tout 
d'abord les vertus théologales, cest-à-dire celles qui 
ont Dieu pour objet et pour motif immédiat : la Foi, 
TEspérance et la Charité. Je crois en Dieu, j'espère 
en Dieu^j'aime Dieu» parce que c'est Dieu qui a parlée 
parce que c'est Dieu qui promet, parce que Dieu est 

le Bien infini ; — puis les vertus morales lesquelles 
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ont pour objet matériel un bien créé. Elles se di- 
visent en vertus « cardinales » ou principales au 
nombre de quatre: la prudence qui règle et dirige 
toute notre conduite, la justice qui a pour objet ma- 
tériel le respect du bien dautruî, la tempérance qui 
modère les plaisirs des sens et les maintient dans de 
justes limites, la force qui tend a triompher de toutes 
les difficultés : et en vertus morales secondaires, qui, 
annexes des vertus cardinales, tendent à la sanctifica- 
tion de notre existence terrestre jusque dans ses 
moindres détails. Le nombre de ces dernières est in- 
défini ; c'est la chasteté, la pauvreté, Thumilité, la 
patience, la bonté, la sagesse, la douceur, la joie, To- 
béissance, etc. etc.. 

Toutes ces vertus nous sont données avec la grâce. 
C'est, disons-nous, le sentiment à peu près unanime 
des théologiens (i). 

Le Concile de Trente affirme lui-même le don des 
vertus théologales : « Dans la justification Thomme, 
dit-il, reçoit... la Foi, TEspérance et la Charité (2). » 

L'infusion des vertus morales en même temps que 
la grâce n'est pas aussi nettement définie. Le caté- 
chisme romain dit cependant: « La grâce (sancti- 
fiante) est suivie du noble cortège de toutes les vertus. 
Haie gratiœ additar nohilissimus omniam virtutum comita- 



(i) Les quelques théologiens qui n'admettent pas Tinfusion de 
ces vertus, sont mus par une considération qui ne nous touche 
pas ; on le comprendra bientôt : ils sont efirayés du nombre d'en- 
tités surnaturelles que toutes ces vertus créeraient dans Tâme. 

(j) Ss. Vî. Cap. 7. 
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fiis ( I ). » Et quelques lignes plus loin : ce La vertu divine 
et la grâce qui est donnée dans toute justification nous 
rend capables de tous les actes surnaturels (a). » C'est 
manifestement désigner toutes les vertus. 

Saint Thomas démontre d'ailleurs la convenance 
et quasi-nécessité de ces nouvelles largesses au mo- 
ment de l'infusion de la grâce. « Sitôt sanctifiée, Tâme 
n'a plus^ dit-il, d'autre fin à poursuivre que la céleste 
béatitude, et elle doit y tendre sans cesse par des actes 
surnaturels. Or les facultés, l'intelligence et la volonté 
d'où procèdent ces actes, ne sont pas par elles-mêmes 
susceptibles de les produire. Il faut donc de toute né- 
cessité qu'elles soient élevées à Tétat surnaturel et 
cela en même temps que l'âme est sanctifiée (3). » 

Autre considération : « La grâce ne peut pas faire 
moins pour les fils d'adoption que ne fait la nature 
pour ses enfants. Or la nature insère dès la naissance 
au cœur des enfants un triple instinct qui les relie à 
leurs parents : les enfants instinctivement recon- 
naissent leurs parents, se fient à eux et les aiment. 
Elle fait plus. Elle donne a l'enfant des penchants 
naturels vers tout bien. — Aux premiers instincts ré- 
pondront dans l'ordre de la grâce les vertus théolo- 
gales, qui nous relient à notre Père céleste. Les ver- 
tus morales infuses correspondent aux autres inclina- 



(i; De Baptismo : effectns guartus . 

(a) Ibid : effectus quintus : « In omnesqui juslifîcantur divina 
virtus et gratia diffunditur, quœ nos ad omnîa christianse 
pietatis officia habiles reddit. » 

(3) I, 2, q. 6a, a. â. 
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lions, et permettent au juste de poursuivre tout bien 
surnaturel quel qu'il soit (i). » 

Mais cela ne suffit pas encore. 

A la grâce et aux vertus viennent, d'après l'opi- 
nion commune, s'ajouter ce qu'on appelle « les dons 
du Saint-Esprit », k savoir F Intelligence, la Sa- 
gesse, la Science, le Conseil, la Force, la Piété, la 
Crainte de Dieu. Les docteurs entendent en efiFet des 
dons ces paroles où le Seigneur annonce qu'il fera 
suivre notre justification d'un renouvellement com- 
plet de notre esprit et de notre cœur. « Je répandrai 
sur vous une eau pure, et vous serez purifiés de toutes 
vos souillures... Je vous donnerai un cœar nouveau, et 
placerai au milieu de vous un esprit nouveau; j'enlè- 
verai le cœur de pierre qui est dans votre chair, et 
je vous donnerai un cœur de chair ; je placerai au 
milieu de vous l'Esprit qui est le mien (2). » 

Les auteurs appliquent également aux membres vi- 
vants de Jésus-Christ ce que le Prophète affirmait du 
chef lui-même. Isaïe avait dit du Messie : « L'Esprit 
du Seigneur se reposera sur lui, TEsprit de Sagesse 
et d'Intelligence, l'Esprit de Conseil et de Force, l'Es- 
prit de Science et de Piété ; et l'Esprit de Crainte de 
Dieu le remplira (3). » Les théologiens déclarent que 
nous recevons tous avec la grâce et les vertus ce même 
Esprit, c'est-à-dire les sept faveurs sus-nommées ou 
« dons de rEsprit-Saint ». 

(i) I. a, q. (Vô. a '6.. 
fa) Ezech. XXXVI, 26. 
(3; Is. XI, a, 3. 
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Nous n'avons aucune raison de révoquer en doute la 
collation de tous ces biens surnaturels^ vertus et dons. 
La seule question pour nous est de savoir s'il faut iaire 
de ces différentes qualités autant d'habitudes distinctes 
de la grâce, ou si elles ne sont que la grâce elle-même 
envisagée à des points de vue divers. 

Avant toutefois de résoudre ce grave problème, 
il est indispensable de bien comprendre la nature de 
toutes ces choses. Qu'est-ce qu'une vertu infuse, et 
qu'est-ce que les dons ? 



II 



NATURE DE LA VERTU INFUSE 

Le mot vertu vient de « vis j> ou de « vir », et in- 
dique d'une manière générale quelque chose de fort et 
de viril. <( L'homme, dit Lactance, n'est appelé « vir » 
que parce qu'il y a en lui plus de force (vis) que dans 
la femme. De là aussi le nom de vertu (i). ^ Cicéron 
le répète implicitement lorsqu'il affirme, belle parole 
d'ailleurs, qu'il nous faut user de la verlu, si nous vou- 
lons être des hommes : oc Utendum viriule si viri esse 
volamus (aj. t> Citons encore David prêchant la vertu 
à Salomon, son fils. Il n'a qu'un mot pour la lui re- 
commander : « Sois un homme I Esto vir (3) I )i> 

(I) Vir itaque nominatur, quia major in eo est vis quam in 
femina : et hinc virtus nomen accepit. » De Opif. Dêicap. iM. 
(a) Tuscul. qq. lib. a. 
(3) 3 Reg. II, a. 
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Là vertu indique donc directement une force, une 
puissance. (( Sur un mot du Seigneur, disait le psal- 
miste , les cieux se sont affermis , et toute leur so- 
lidité et consistance (virtus) leur vient de la bouche 
de Dieu : Et spiritu oris ejus omnis virtus eorum ( i ) . » 

Cependant, comme dans le langage courant il n'est 
pas rare que 1 effet soit pris pour la cause, on se sert 
aussi parfois du mot vertu pour désigner l'effet d'une 
force. C'est ainsi qu'il est dit du Sauveur qu'il ne pou- 
vait faire à Nazareth aucun miracle, produire aucun 
eflfet de sa puissance ; « Non poterat ibi uUam virtatem 
facere (2). » « Malheur à vous, Corozaïn et Bethsaïde, 
déclare dans une autre circonstance le divin Maître, 
car si dans Tyr et Sidon avaient été accomplis les pro- 
diges (virtutes) réalisés au milieu de vous, ces deux 
villes eussent fait pénitence (3). » 

Très souvent, enfin, le plus souvent même, le mot 
vertu indique non plus la force ou son effet, mais une 
force perfectionnée, le perfectionnement d'une puis- 
sance. La vertu se définit alors : <( Une bonne habi- 
tude, une qualité stable qui dispose Tâme à bien faire. » 

Telle est la vertu acquise, bonne habitude qui, à 
Topposé du vice, nous incline au bien, facilite pour 
nous l'accomplissement du devoir, nous permet d'y 
apporter une certaine énergie, nous y fait même 
trouver quelque charme (4). L'homme qui a acquis 



(l) P8. XXlh 

(a) Marc VI, 5. " 

(3) Math. XI, 31. 

(4) Saint Thomas, i. 2, q. 55. 
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la vertu de douceur et de patience, non seulement ne 
s'emporte pas ; il n'éprouve pas de difficulté sérieuse 
à rester paisible. Il a implanté dans son organisme 
des habitudes de calme qui le retiennent à chaque 
occasion de désagrément, et généralement la lutte 
n'est pas vive. Avant d'avoir acquis, et pour acquérir 
cette inclination à la douceur, il lui a fallu peut-être 
une longue suite d'efForts, ce qui justifie le nom de 
vertu donné à cette facilité d'agir ; mais ces efforts 
mêmes ont supprimé la difficulté, et aujourd'hui la 
victoire ne coûte plus ; l'âme possède à demeure une 
certaine vigueur ou propension qui l'entraîne. D'où 
cette autre définition de la vertu acquise donnée par 
saint Bernard : « La vertu est une certaine énergie 
et vigueur qui empêche l'âme de céder quand le 
droit et la vérité sont en cause, et rend l'homme 
maître de lui-même en toutes circonstances. Virius 
est vigor animi retrogradi nescias in taendo jure rationis, 
reddens hominem sui ipsius victorem, et invictuw ad 
omnia (i), ^> 

Lorsqu'il est question des vertus que Dieu nous 



(i) Cette définition conviendrait même à la vertu innée, je 
veux dire à ces bonnes dispositions avec lesquelles nous nais- « 
sons, et qui tiennent à notre tempérament, à notre organisme, 
si tant est que Ton puisse appeler vertus ces inclinations natu- 
relles qui jamais ne nécessitèrent aucun effort. En réalité « ce 
n'est pas vertu que de ne manger gueres par nature, mais ouy 
bien de s'abstenir par eslection. Ce n'est pas vertu d'estre taciturne 
par inclination^ mais ouy bien de se taire par rayson... Ainsi 
semble- 1 il à plusieurs d'avoir des vertus qui n'ont toutesfois 
que des bonnes ioclina lions. » {Amour de Dieu, 1. XI. chap. 7). 
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douue en même temps que la grâce, a'agiuil bien 
de cette inclination et propension au bien ? 

La vertu injuse se distingue, croyons-^nous, de la 
vertu acquise non seulement par son origine : (Elle vient 
toujours, comme son nom l'indique, directement de 
Dieu, et partant est essentiellement surnaturelle, 
tandis que la vertu acquise naît tout naturellement de 
la répétition des actes) ; elle en diffère, en outre et 
surtout, par sa nature. 

Contrairement à la vertu acquise, la vertu infuse ne 
donne pas la facilité^ elle ne confère que la puissance 
d'agir. Son unique but est de rendre l'intelligence et la 
volonté capables d'actes surnaturels sans aucunement 
les pousser k l'action. Tandis que la vertu acquise in- 
cline au bien soit naturel, soit surnaturel, et nous donne 
de l'accomplir avec aisance, joie, énergie, prompti- 
tude : la vertu infuse n'exclut pas la répugnance et la 
difficulté. Elle peut se trouver, et en fait se trouve 
sans cesse, même k l'état très parfait, en l'absence 
complète d'attrait et de facilité, en l'absence même de 
tout sentiment de piété comme dans les petits enfants ; 
de telle sorte qu'on ne peut jamais s'apercevoir de 
son arrivée ou de sa disparition. Ce n'est en un mot 
qu'une puissance, et non une babitude dans le sens 
d*inclination à Tacte, bien qu'elle s*allie presque tou- 
jour dans l'adulte, surtout au moment où elle est 
donnée, à quelque sentiment de dévotion sensible, 
voire même à quelques vertus acquises (i). 

^i) Cf. ScheebtD, t. 3. n* 778. 
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Telle est, du moins, notre opinion, et l'opinion com- 
mune ( I ) , car quelques théologiens sont d'un avis opposé . 

Valentia soutient que la vertu infuse confère comme la 
vertu acquise de la facilité pour agir, une certaine pro- 
pension au bien surnaturel. 11 prétend même le démon- 
trer par Texpérience. « La plupart du temps, dit-il, on 
peut constater dans ceux qui viennent de recouvrer la 
grâce et de recevoir la vertu de grands changements 
dans leurs dispositions^et inclinations. Ce sont d'autres 
hommes. » — Il ajoute que si le juste éprouve parfois 
encore certaines difficultés, ces difficultés tiennent, 
non k la nature de la vertu, mais au naturel spéciale- 
ment passionné de l'individu que la facilité reçue ne 
domine pas entièrement, ou bien aux circonstances 
particulièrement séduisantes dans lesquelles il se trouve. 

Suarez partage à peu près ce sentiment. Il explique 
toutefois d'une façon difierente la persistance de notre 
aversion pour le bien surnaturel. A ses yeux, la 
vertu infuse ne réprimerait pas toujours les habitudes 
et inclinations mauvaises, car celles-ci proviennent 
en général de l'extérieur , des circonstances , des 
objets présents, de la disposition des organes ; au lieu 
que la facilité communiquée par la vertu inluse est tout 
intérieure, et par suite ne combat pas directement les 
difficultés externes. 

D'autres modifient encore quelque peu cette expli- 
cation, disant que la mauvaise habitude et la vertu 
mfuse ne sont pas du même ordre. La facilité surna- 

\r Cf. Lehmkul, Institut, moral, n" a68. — Mazz^lla, De Viriut. 
infos, disp. i a. 4. — Harter, n* 228, not. 4. 
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turelle n'exclut pas les difficultés, vu que celles-ci 
sont naturelles, pas plus que le fait de se souvenir de 
Toraison dominicale en langue française ne remémore 
cette prière en langue latine (i). 

Toutes ces hypothèses peuvent avoir un certain 
mérite. Mais Topinion contraire, outre qu'elle a pour 
elle la grande majorité des théologiens, nous semble 
bien autrement solide. 

Ce n'est pas en effet par exception, que l'habltudl- 
naire absous et pardonné, muni de toutes les vertus 
infuses, éprouve pour faire son devoir des difficultés, 
les mêmes difficultés qu'autrefois : c'est la règle cons- 
tante. Prenez un homme vicieux quelconque, ou sim- 
plement regardons-nous nous-mêmes, (car qui n'a 
pas ses petits vices, ses petits péchés favoris?) après 
une bonne et excellente confession. l'éprouvons- nous 
à ce moment une grande facilité pour éviter nos 
fautes habituelles? Eprouvons-nous même un chan- 
gement quelconque dans notre état? — Nous étions 
bavards, mordants, caustiques, et nous avons reçu, 
vu notre ferveur, une augmentation considérable des 
vertus de tempérance et de charité. Ressentons-nous 
quelque propension marquée pour le silence et la 
bonté ? — Non, le fait est incontestable. Sans doute 
au sortir du tribunal sacré nous nous contiendrons 
pendant quelque temps, mais cette persévérance ou 
facilité n'est que momentanée, ce qui prouve qu'elle 

(i) Telle semble être l'opinion de saint Thomas : r, 2. q. 65 o. 
3 ad. a. — in 4di8t, i4 q. 2. a. 2 ad. 4. — Cf. P. Froget : De 
r Habitation du Saint-Esprit, ch. IX, S 3. 
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n'est pas le résultat de la vertu Infuse, essentiellement 
permanente. Elle tient uniquement aux grâces ac- 
tuelles appelées par le sacrement, et plus encore 
peut-être à nos dispositions antérieures, qui virtuel- 
lement persévèrent, à savoir à la contrition et au 
ferme propos. Une preuve irrécusable de cette asser- 
tion, c'est que plus celui-ci va en s'affaiblissant, plus 
la difficulté reparaît et grandit, alors que la vertu infuse 
ne fait que s'accroître avec le temps et les mérites. 

Peu importe d'ailleurs que cette difficulté, sans cesse 
renaissante, tienne à ma langue trop déliée, tandis que 
la facilité surnaturelle serait intérieure ; car facilités sur- 
naturelles ou intérieures et difficultés naturelles et exté- 
rieures devraient en partie au moins se compenser, et se 
neutraliser. Autrement quel serait le but des premières? 
Or ce n'est au contraire qu'après une lutte énergique 
et prolongée, c'est-a-dire quand la facilité est obtenue, 
et la vertu acquise, que je puis m'apercevoir d'un 
changement. Quelques saints ont ressenti toute leur 
vie des difficultés très grandes à pratiquer tel ou tel 
acte vertueux, alors qu'ils possédaient à un degré 
ominent la vertu infuse, principe immédiat de l'acte 
surnaturel qu'il leur était si difficile d'accomplir. 

Concluons donc avec la majorité des auteurs (i), 
que la vertu infuse n'est que l'élévation de nos puis- 
sances à l'état surnaturel, que les vertus infusea nous 
donnent uniquement la capacité d'agir surnaturelle* 
ment, a Virtas dans simpliciter posse opéra sapernaturalia 



(i) Cf. Mazzella : De Virtatibus in/asis, disp. i a. 4. 
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seu eUvans polentias ad adus siipernaturales connatura- 
liter eliciendos (i). » La foi nous donne la puissance 
de croire Dieu sur parole, et la charité la puissance 
de Taimer comme il »'aime. La force nous donne la 
puissance de nous vaincre, et la tempérance la force 
de nous mortifier. . . Mais aucune ne nous procure de 
facilité et d'attraits pour les actes qui lui correspondent . 

Rien n'est plus rationnel que cette conception de 
la vertu infuse : la vertu acquise nous donne de la fa- 
cilité, car elle présuppose la puissance. Mais avant les 
vertus infuses, nous n'avons pas la faculté d'accom- 
plir un acte surnaturel, et il est dans Tordre que 
nous recevions tout d'abord cette puissance. 

Grâce enfin à cette notion de la vertu infuse, l* acqui- 
sition de la vertu, la vertu acquise gardera son impor- 
tance ; et nous allons pouvoir assigner un rôle tout k 
fait spécial à ces autres qualités reçues en même temps 
que la grâce et les vertus, à savoir aux « dons du 
Saint-Esprit ». 

III 

NATURE DES DONS DU SAlNT-ËSPRlT. 

Ces dons sont, d après saint Thomas^ des qualités 
surnaturelles et permanentes qui nous rendent atten- 
tifs à la voix divine, impressionnables aux touches de 
la grâce actuelle» affectionnés aux choses de Dieu, et. 
par voie de conséquence^ plus souples et plus dociles 



(i) Cf. Scheeben, t. 3, d"" 77^-777' 
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aux inspirations de rEspritr-Saint« « Qumdam perjec-- 
iiones qaibiis homo disponitat ad prompte obediendam 
Spiritai Sanclo 'i . » 

Non pas qu'ils procurent directement la facilité 
d'accomplir l'acte vertueux. Ils ne modifient nulle- 
ment la faculté elle-même^ si bien que la répugnance 
naturelle peut subsister tout entière ; ce sera le but 
des vertus acquises de la faire disparaître. Mais ils 
facilitent la perception de la grâce, et par contre- 
coup Tacte lui-même devient plus aisé. Je puis fort 
bien saisir la grâce actuelle^ comprendre les désirs 
de Dieu* tout en restant violemment tenté d'y résis- 
ter ; néanmoins plus je percevrai les motifs d'agir, 
plus je serai pénétré de mes obligations, plus aussi 
je serai porté a me soumettre. « Deus aperuit mihi 
aurem : et ego non contradico, disait Isaïe (a). » 

On a vu des saints tellement saisis et impression- 
nés par la grâce, qu'ils paraissaient mus. entraînés 
par un intinct surnaturel, comme passifs même sous 
Faction de l'Ësprit-Saint (3). Inspirés d'en haut, 
Judith trouve le courage d'immoler Holopherne (4)* 
David s'offre pour combattre Goliath (5), Eléazar 
marche à la mort (6). Eclairés divinement, Salomon, 



(i) Saint Thomas i. a. q. 68. a i el 3. — Cf. Mazzella : De 
Virtuiibus infusis. disp. i. a. i3. n^ 359. 

(a) Isaïe, IV, 5. 

(S) « In donis Spiritus Sancti mens humatia non se habet ut 
movens, sed magis est mota (a. a. q. 5a a. a). 

(4) Judith. 

(5) I. Reg. XVII. 

(6) a. Mach. VI. 
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parmi les femmes qui se disputent un enfant, dé- 
couvre la vraie mère (i), et le vieillard Siméon vient 
dans le temple à Theùre voulue pour rencontrer le 
Sauveur (2). Sous Taction combinée du don et de la 
grâce actuelle saint Paul se sent capable de jeter à 
toutes les puissances ennemies ce superbe défi : « Qui 
me séparera de Tamour de Jésus-Christ ? La tribu- 
lation? Les angoisses? La faim? La nudité?... Non, 
ni la mort, ni la vie, ni les anges, ni les principautés. . . 
ni aucune créature ne me séparera jamais de Tamour 
de Dieu (3). » Saint Ignace, sous la même influence, 
s'écrie en face du supplice : « Je suis le froment du 
Christ ; il faut bien que je sois moulu sous la dent 
des lions pour devenir un pain vraiment pur r> ; et 
saint Jean de la Croix ne demande pour toute récom- 
pense de ses travaux que la soufirance et le mépris. 
Thérèse de Jésus prend pour devise ; « Ou souflFrir, 
ou mourir » ; et une autre plus héroïque encpre : 
(( Toujours souffrir; jamais mourir ». — Autant 
d'exemples de Timpressionnabilité de l'âme munie 
des dons de l'Esprit-Saint. 

Ne croyons pas cependant que les dons du Saint- 
Esprit ne nous servent que dans les circonstances 
extraordinaires, pour les actes héroïques. Quelques 
auteurs le prétendent, espérant que, grâce à cette fonc- 
tion qu'ils assignent aux dons, ils pourront plus aisé- 
ment les distinguer dôs vertus infuses qui serviraient 

(1) 3. Reg. m. 

(2) Luc, II, 26. 

(3) Rom. VIII, 39. 
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de principes aux actes ordinaires (i). Mais rien ne 
démontre la justesse de cette manière de voir. Ré- 
server les dons pour les circonstances exceptionnelles, 
ce serait d'abord les rendre pour beaucoup de chré- 
tiens parfaitement inutiles, et leur collation univer- 
selle deviendrait inexplicable. Ce serait de plus aller 
contre leur notion même, car si, comme on le pré- 
tend, ils nous servent à mieux saisir les lumières et 
inspirations célestes, leur action doit tout naturelle- 
ment s'étendre aussi loin que la grâce, c'est-à-dire 
à tous les actes de la vie surnaturelle. 

Rendu attentif par les quatre premiers dons aux 
lumières d'en haut, tout chrétien peut arriver à une 
certaine pénétration des Dogmes, à cette foi simple, 
mais parfois si ouverte des gens les plus humbles 
(don d'intelligence) (2) ; il parvient à goûter Dieu et 
les choses de Dieu [don de sagesse) (3) ; et est à même 
d'apprécier les créatures au regard de la Foi, seule 
vraie manière de les connaître, c'est la science des 
saints : <( Et ostendit illis scientiam sandorum » (4) (don 
de science) ; tout juste peut aisément distinguer son 
devoir et trouver les moyens de l'accomplir [don de 
conseil). Les trois autres dons sadressent plutôt à la 
volonté qu'à la raison ; mais comme les premiers ils 
paraissent nous venir en aide en toutes circonstances. 



(i) Cf. P. Froget : De l'Habitation du Saint-Esprit^ ch. IX, 
f 7. — Cf. saint Thom., In 3 Sent. dist. XXXI V, q. i a. i. 
(2) a. 3. q. 80 a. 6. 
(S) a. 2. q. 45 a. a. 
(4; Sagess. X 
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C'est au don dejorce, c'est-à-dire à la facilité de per- 
cevoir les inspirations énergiques, que nous devons le 
courage, au don de piété nos sentiments affectueux pour 
Dieu, et au don de crainte, le don peut-être le plus pré- 
cieux, cette conscience timorée qui redoute d'offen- 
ser et de contrister en quoi que ce soit le cœur du 
divin Maître (i). 

Ainsi se complète magnifiquement par cet impo- 
sant cortège des vertus et des dons notre déification, 
le grand don de la grâce sanctifiante. Mais voici 
qu'incontinent se dressent devant nous deux grosses 
difficultés que nous n'avons pas le droit de dissimu- 
ler et feindre de ne pas voir. 

Ce cortège immense, indéfini d'entités surnatu- 
relles a tout d'abord, avouons-le, quelque chose d'ef- 
frayant. Nous recevons, disons-nous, avec la grâce 
sanctifiante toutes les vertus et tous les dons ; toutes 
les vertus, c'est-à-dire les trois vertus théologales, 
les quatre vertus cardinales, puis la légion des autres 
vertus morales ; tous les dons, c'est-à-dire au moins 
sept autres qualités surnaturelles . 

Qui essaiera de compter toutes ces entilés ? Aucun 
théologien, que nous sachions, ne l'a tenté. Elles sont 
cependant en nous en nombre déterminé, car un 
nombre réel ne saurait être illimité. Encore une fois 
qui fera le total, et quel siège assignera-t-on dans 
l'âme à chacune de ces qualités infuses ? Notons 
qu'elles doivent rester essentiellement distinctes de 



(i) Cf. Mazzella, De M'rtutihus in/usis , disp. i a. i3 in nota. 
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toutes les vertus et facilités que nous pourrons 
acquérir dans la suite. 

Autre difficulté : Nous avons défini la grâce sanc- 
tifiante la puissance de connaître, et d'aimer Dieu 
comme Dieu s'aime et se connaît. En quoi dès lors la 
grâce diffère-t-elle de la vertu, des vertus théologales, 
puissances de connaître et aimer Dieu surnaturel- 
lement ? 

Un théologien n'a pas le droit de se dérober. Ces 
difficultés sont fort sérieuses. Il faut les aborder fran- 
chement. Ce sera d'ailleurs apporter de la lumière. 
N'est-ce pas la règle universelle ? Plus on regarde, 
mieux on distingue. 

Nous allons donc proposer, sans songer aucune- 
ment du reste à l'imposer, la solution qui nous paraît 
la meilleure, la seule claire, et la seule vraie. 
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CIÏAPITRE CINQUIÈME 

IDI]NTITK ENTRE LA GRACE SANCTIFIANTE 
LES VERTUS ET LES DONS 



I. Connexion intime des vertus et des dons avec 
la grâce sanctifiante. — II. Identité entre toutes 
ces habitudes surnaturelles. 

« Siilïiril tibi grutia inen. » 
? Cor. XII U. 
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CONNEXION LNTIMK DES YEUTIS 
DES DONS ET DE LA GRACE 

Avant de nous prononcer sur le nombre des entités 
infuses et la nature de leur distinction, constatons un 
fait indiscutable : la connexion intime de ces qualités 
surnaturelles. La grâce sanctifiante, la charité, les ver- 
tus morales infuses et les dons du Saint-Esprit sont in- 
timement liés dans leur origine, leur progrès et leur 
disparition. Toutes ces qualités surnaturelles nous 
viennent en même temps, disparaissent ensemble et 
croissent exactement dans les mêmes proportions, si 
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bien, qu'une vertu ou un don n'est jamais plus déve- 
loppé qu'un autre. 

Cette vérité n'est pas contestée. Presque tous les 
théologiens considèrent, en effet, la charité, les ver- 
tus morales et les dons comme les facultés et Tefflo- 
rescencede la grâce. Ces habitudes surnaturelles sont, 
disent-ils, à la grâce ce que la lumière est au soleil, 
ce que la chaleur est à la flamme, ce que les rameaux 
sont à l'arbre, ce que les facultés sont à Tàme ; en 
un mot sont inséparables les unes des autres. Il n'y a 
pas de facultés sans l'âme; il n y a pas non plus de 
vertus sans la grâce. — Quelle prudence pourrait de 
fait posséder celui qui n'a pas la- grâce? Quelle impru- 
dence au contraire il commet ! D'autre part sans la 
prudence qui la dirige et maintient dans le juste mi- 
lieu^ aucune vertu morale n'est possible (i). Que 
serait la force sans prudence, ou la tempérance sans 
modération ni sagesse? a Les vertus qui sont dans 
l'âme ne peuvent aucunement se séparer les unes des 
autres y>, dit saint Augustin (2). Et saint Jérôme : « Les 
vertus se suivent, et se tiennent à tel point que qui 
en a une les a toutes, et qui manque d'une manque de 
toutes (3) » 

Quelques théologiens, il est vrai, ont cherché à ré- 



( j) Saint Thomas, i. 2. q. 58 a. 4. — q. 65 a. i. 

(2) L. VI de Trinitate G. 4 : <' Virlutes quaB sunt ia animo 
QuUo modo separantur ab invicem. » 

(3) C. 56 Isaiae : « Virtutes iavicem sequuntur, et sibî haerent 
ita ut qui uaam habuerît omnes habeat, et qui iioa caruerit, 
cunctis careat. » (apud, Mazella, Disp. i a. 10.) 
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voquer en doute le fait de T augmentation simultanée 
de ces habitudes infuses. Ils ont prétendu qu'une 
vertu, un don pouvait être augmenté dans une âme 
sans que les autres le soient dans une égale mesure, lis 
soutenaient entr'autres choses que les divers sacre- 
ments augmentaient différentes vertus: la Confirmation 
augmentait la force, TEucharistie l^ charité, 1 Extrê- 
me-Onction la patience, etc., C'était leur manière a 
eux d'expliquer la grâce sacramentelle ou effet propre 
des divers sacrements (i). Mais c'était une erreur; on le 
reconnaît aujourd'hui communément. Toutes ces qua- 
lités qui ne sont que les facultés de la grâce, naissent 
et grandissent avec elle. Au reste, si les sacrements 
pouvaient obtenir l'augmentation de telle vertu en 
particulier, ils pourraient nous obtenir également 
rinfusion même de cette vertu ; car l'augmenta- 
tion de la vertu, c'est toujours de la vertu ; l'aug- 
mentation de la prudence, c'est toujours de la pru- 
dence. Or le concile de Trente et le catéchisme 
romain déclarent positivement que toutes les vertus 
nous arrivent ensemble, à savoir au moment de la 
justification (2). 

Toute discussion est donc impossible : les habitudes 
infuses, grâce, vertus, dons du Saint-Esprit arrivent, 
croissent et disparaissent en même temps. 

Il n'y a d'exception que pour la foi et l'espéraiice. 
Ces deux vertus nous sont données comme les autres 



(i) Cf. La Grâce sacramentelle^ ch. V. 
(2) « ïn ipsa justificatione hœc omnia simul infusa accipi 
homo... fidem, spem, caritatem.., ss. VI, cap, 7. i 
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avec la grâce et la charité (i) ; elles croissent également 
avec celles-ci, mais elles ne disparaissent pas néces- 
sairement avec elles. et par suite d'un péché mortel 
quelconque. Le concile de Trente Ta défini (2), 
et certains passages de Tépître aux Corinthiens (3 
et de Tépître de saint Jacques {^) le supposent mani- 
festement. La foi n'est détruite que par un péché d'in- 
fidélité, et Tespérance n'est enlevée que par un péché 
de désespoir ou la perte de la foi (5). 



:if^ 



(i) Certaius auteurs ont prétendu que ces vertus pouvaient 
précéder dans une âme l'arrivée de la grâce et de la charité. 
« Dieu, dit Suarez, doit en effet nous donner ces vertus dès que 
nous sommes disposés à les recevoir. Or l'adulle, qui en état de 
péché mortel fait des actes de foi et d'espérance, paraît être dans 
les meilleures dispositions voulues pour recevoirces vertu 8.(1. VIII, 
De Gratia, c. a3). » 

Cet argument est sans valeur. Les actes des vertus morales, de 
l'avis unanime, ne suffisent pas pour recevoir les vertus morales 
en dehors de la grâce. Pourquoi les actes de foi et d'espérance 
seraient-ils une disposition suffisante à ces habitudes surnatu- 
relles ? — Le concile de Trente dit, au contraire, que c'est « dans 
la justification même que l'homme reçoit la foi^ l'espérance et 
la charité. » Et cela dans l'opinion de Suarez ne se réaliserait 
jamais au moins pour les adultes qui doivent faire précéder la 
pénitence ou le baptême d'acte de foi et d'espérance. (Cf. Mazzella, 
Disp. I a. 7.) 

(2) Ss. VI, can. 28 : « Si quis dixerily amissa per peccatum 
graiia, simul etjidem semper amitti, aul fidem quœ remanet non 
esse veram fidem y licet non sit viva, anathema sit. » 

(3) I Cor. XIII^ a : « Si habaero omnem fidem ita ut montes 
transferam, caritatem autem non hahuero... » 

(4) Jac. II, i4 : « Quis proderit, fralres mei si fidem quis dicat 
se habere^ opéra autem non habeat. « 

(5) Cf. Mazzella, Disp i a, 11. 



\ 
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Cette exception confirme la règle, et la foi et l'espé- 
rance écartées momentanément du débat, nous pou- 
vons et devons dire que la grâce, la charité, les vertus 
morales et les dons sont liés au point de paraître ne faire 
qu'un seul tout- Mais ce n'est là qu'une constatation 
préliminaire. Nous irons plus loin : En réalité tout 
cela constitue une seule habitude, la déification de notre 
âme, comme le soleil et ses rayons ne font qu'un soleil, 
comme Tâme et ses facultés ne font qu'une seule âme 



11 



IDENTITE ENTRE LA CxRACE 
LES VERTUS ET LES DONS 

La grâce, la charité, les vertus morales et les dons du 
Saint-Esprit sont une seule et même chose, à savoir la 
grâce elle-même, considérée tantôt comme qualité déi- 
fiante, tantôt comme principe d'action. Qui a la grâce 
sanctifiante est par le fait même impressionnable aux 
touches de la grâce actuelle et capable de tous les 
actes vertueux, sans qu'il soit besoin de rien ajouter à 
cette première grâce ; et lorsque le concile de Trente et 
les Pères déclarent qu'avec la grâce sanctifiante nous re- 
cevons toutes les vertus et tous les dons, ils veulent dire 
simplement, qu^avec la grâce et par elle nous sommes 
rendus capables de tout bien surnaturel, susceptibles 
d'écouter et d'utiliser toutes les inspirations de l'Es- 
prit-Saint. 

Ici évidemment nous rencontrerons des contradic- 
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teurs. Mais nous allons apporter les raisons pour et 
contre et le lecteur jugera de la force des arguments. 
Qu'il sache bien avant tout qu'une pleine et entière 
liberté est laissée par TEglise aux théologiens surcette 
matière. Plusieurs vont jusqu'à nier l'existence des 
vertus morales infuses et des dons. 

« L'infusion des vertus morales, dit Suarez, n'est 
qu'une opinion théologique plus probable, approuvée 
qu'elle est par plus de théologiens ; elle est aussi plus 
pieuse, plus conforme à la façon dont parlent les 
saints ( i ) . » 

A plus forte raison peut-on librement discuter leur 
nature. 

Nous croyons absolument qu'avec la grâce et par 
elle nous recevons toutes les vertus et sommes à 
même d'en accomplir tous les actes ; qu'avec la grâce 
aucun principe de vie surnaturelle ne nous manque. 
Mais nous ne sommes pas obligé de faire de chacune 
de ces vertus autant d'entités différentes, si une 
seule habitude suffit a tout expliquer. Les auteurs les 
plus rigides le concèdent. « Plusieurs, dit Scheeben, 
croient que les actes des vertus morales n'ont pas un 
caractère intrinsèquement surnaturel même dans les 
enfants de Dieu ; ou du moins que la, faculté d*ex- 
ercer ces vertus est suffisamment comprise dans les 
dons nécessaires pourex ercer les vertus théologales. 
Quoiqu'il en soit... etc. (2). » 



(I) Suarez, 1. VI, c. 9, n"" i5. 
(a) Scheeben, t. 3, n'' 765. 

9 
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Même remarque au sujet des dons du Saint-Esprit. 
Rien n'a été défini touchant leur nature et leur 
nombre. Quelques-uns ne voient en eux que des 
grâces actuelles exceptionnelles (i). Pour la plupart 
des théologiens le nombre sept n'indique que la plé- 
nitude des célestes faveurs. De fait dans Isaïe (texte 
hébraïque) il n y a que six dons : le don de crainte est 
répété deux fois, et le don de piété n'existe pas (a). 

Si donc les Thomistes veulent voir dans ces dons 
comme autant de facultés distinctes ayant pour but 
de percevoir sept espèces de grâces actuelles diffé- 
rentes, de même qu'ils voient dans les vertus morales 
autant de facultés d'accomplir facilement et promp- 
tement les actes inspirés par la grâce, l'âme possé- 
dant ainsi comme deux groupes de facultés surnatu- 
relles, les unes percevant les illuminations divines, 
les autres les mettant en exécution, ils sont libres de 
le faire (3). Mais aussi nous sommes libres d'identifier, 
si nous le croyons plus vrai, les dons avec la charité. 



(i) et. Suarez, De Gralia, l. VI, c. lo, n*> 3. — Cf. Saint Tho- 
mas, In 3 Sent. disp. XXXIV, q. i a. i et a. 

(a) Cf. Mazzella, De Viriat, infas. disp. 1 a ï3 n'' 260. 

(3) La gr&ce répondrait à l'essence de rame, les vertus aux 
puissances, et les dons à cet instinct qui précède toute délibéra- 
tion et ne se trompe guère : « la première pensée est toujours 
la meilleure » ; à cet instinct qui nous fait éviter le danger, 
instinct d'autant plus précieux dans Tordre surnaturel que nous 
sommes plus entraînés naturellement par les sens. — P. Billot, 
De Virtat. infas. Proœmium. — D'autres comparent les dons, leur 
caractère et leur rôle, aux bonnes dispositions, au tempérament 
favorable, aux « dons naturels » avec lesquels nous naissons. 
Ch. Didiot, Morale fondamentale, n° i85* 
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Quant à l'opinion qui distingue entitativement la 
grâce et la chanté, elle est^ comme nous allons le 
voir, encore plus vivement discutée. 

Nous avons donc le champ libre et pouvons choisir 
en toute indépendance le sentiment qui nous paraît 
être le plus vrai . 

Nous venons de direquel il est. Essayons à présent 
de faire partager notre manière de voir. Voici en deux 
mots notre raisonnement : 

Les vertus morales et les dons ne font qu'un avec 
la charité. Or la charité elle-même ne fait qu'un avec 
la grâce. Donc grâce, charité, vertus infuses et dons ne 
constituent qu'un seul tout, une seule habitude surna- 
turelle considérée à des points de vue divers . 

Démontrons successivement les différentes parties 
de cette thèse. 

§ I- 

IDENTITÉ J:\TRE LA CHARITÉ 
ET LES VERTUS MORALES INFUSES. 

Nous devons ici, k notre grand regret, nous séparer 
de saint Thomas ; mais nous allons trouver en re- 
vanche un guide aussi sûr que cher à T Eglise (i). 

(i) Il va sans dire que nous n'identifions pas quant aux actes 
la charité et les vertus morales Un acte de charité sera toujours 
distinct d'un acte de tempérance ou d'humilité. Il s'agit unique- 
ment du principe qui produit ces actes divers. Nous soutenons 
qu6 tous ces actes, quoique distincts par leur objet, procèdent du 
même principe» la foi et la charité ; qu'en tous ces actes, c'est 

477850 ^ . ..... 
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Après quelques mots sur les vertus naturelles, 
fruits de la lumière naturelle de la raison, et sur leur 
animation et transfiguration par la grâce et la charité , 
saint François de Sales s'exprime ainsi : « Dieu vou- 
lant enrichir les chrèstiens d'une spéciale faveur, il fait 
sourdre sur la cime de la partie supérieure de leur 
esprit une fontaine surnaturelle que nous appelons 
grâce, laquelle comprend voirement la foy et Tespe- 
rance, mais qui consiste toutesfois en la charité qui 
purifie Tame de tous peschez, puis l'orne et l'embellit 
d'une beauté très délectable, et enfin espanche ses 
eaux sur toutes les Jacultez et opérations (Ticelle pour 
donner à l'entendement une prudence céleste, à la volonté 
une saincte justice y à l* appétit de convoitise une tempérance 
sacrée, et à l appétit irascible une Jorce dévote ^ afin que 
tout le cœur humain tende à Thonnesteté et félicité 
surnaturelle qui consiste en l'unyon avec Dieu. Que 
si ce fleuve de la charité rencontre en une ame quel- 
qu'une des quatre vertus naturelles, il la reduict à 
son obeyssance, se mesle avec elle pour la perfection- 
ner. . . Mais si la saincte dilection ainsi respandue ne 
treuve point les vertus naturelles en l'ame, alors elle- 
mesme Jait toutes les opérations selon que les occasions 
le requièrent. 

Ainsi l'amour céleste treuvant plusieurs vertus en 
sainct Paul, saine t Ambroise, sainct Pacosme, il res- 
pandit sur icelles une aggreable clarté, les réduisant 



toujours la charité et la foi qui opèrent et se maaifestent tan* 
tôt sous forme de patience, tantôt sous forme de force, tantôt 
sous forme d'humilité, tantôt sous forme de chasteté, etc. 
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toutes a son service. Mais en la Magdelene, en saincte 
Marie Egyptiaque, au bon larron, et en cent autres 
tels pénitents qui avoient esté grands pécheurs, le 
divin amour ne treuvant aucune \eriu, fit la Jonction 
et les œuvres de toutes les vertus, se rendant en iceux 
patient, doulx, humble (i ) et libéral. . . ; si que comme 
la manne contenoit en soy la variété des saveurs de 
toutes les viandes. . ; ainsi l'amour céleste comprend en 
soy la diversité des perfections de toutes les vertus... 
Josué deftit certes vaillamment les ennemys de Dieu 
par la bpnne conduitte des armées qu'il eut en charge : 
mais Samson les deffaysoient encore plus glorieuse- 
ment, qui de sa propre main, avec des maschoires 
d'asne, en tuoit à milliers. Josué par son commande- 
ment et bon ordre employant la valeur de ses troupes 
faysoit des merveilles : mais Samson par sa propre 
force, sans employer aucune autre, faysoit des mi- 
racles... L'amour céleste excelle en Tune et Tautre 

façon, car treuvant des vertus acquises en une Ame 

il les anime, il leur commande, et les employé heu- 
reusement au service de Dieu ; et pour le reste des 
vertus qu'il ne treuve pas, iljait luy-mesme leurs fonc- 
tions, ayant autant et plus de force luy seul qu'elles 
ne sçauroient avoir toutes ensemble (2). » 



(i) Qu'est-ce en effet que l'humilité sinon une connaissance 
plus parfaite de Dieu et de soi-même ? Ainsi s'explique comment 
Û se fait que ce soient les plus grands saints qui sont les plus 
humbles. Quand un rayon de soleil entre dans un appartement, 
on aperçoit quantité de poussières jusque-là invisibles. 

^3) Amour de Dieu^ 1. XI, c. 8. 
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A l'appui de cette opinion, le grand Docteur cite 
les autorités de saint Paul (i), de saint Thomas qui,k 
propos du chapitre huitième de Tépître aux Corin- 
thiens, dit «que la charité fait et accomplit les œuvres 
de toutes les vertus », de saint Augustin pour le- 
quel Tamour comprend toutes les vertus. Voici les 
propres paroles de Tévêque d'Hippone : « Ce qu'on 
dit que la vertu est divisée en quatre (il entend les 
quatre vertus cardinales), on le dit, ce me semble, à 
propos des diverses affections qui proviennent de Ta- 
mour, de manière que je ne feray nul doubla de dé- 
finir ces quatre vertus, en sorte que la tempérance 
soit Vamnur qui se donne tout entier à Dieu ; la force 
un amour qui supporte volontiers toutes choses pour 
Dieu ; la justice une force servant à Dieu seul..; la 
prudence un amour qui choysit ce qui luy est prof- 
fi table pour s'unir à Dieu, et rejette ce qui luy est 
nuysible (2). » — ci Celuy doncques qui a la cha- 
rité, conclut saint François de Sales, a., une perfec- 
tion qui contient la ver lu de toutes les perfections, ou 
plutost la perfection de toutes les vertus ; et par ainsi 
la charité est patiente, bénigne ; elle n'est point en- 
vieuse, mais honteuse, elle ne fait point de legeretez. 
ains elle est prudente... Et pour conclusion, c'est le 
fin or et enflammé que Nostre- Seigneur conseilloit à 
Tevesque de Laodicée d'achepter (Apoc. III) lequel 



(i) I. Cor. XIII. « Garitas benigna est, patient est..., omnU 
suffert^ omnia crédit, omnîa sperat... » 
(2) Z)e Morib. Eccl.^c, i4. 
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contient le prix de toutes choses, qui peut tout, et Jait 
tout (i). » 

L'auteur avait auparavant démontré que toutes les 
passions et affections naturelles procédaient de l'amour, 
et se ramenaient à l'amour (a). Gomme on le voit, c'est 
une thèse en règle, une thèse appuyée sur TEcriture, 
les Pères, la raison, thèse à laquelle saint François de 
Sales a su joindre les plus gracieuses comparaisons. 

« J'ay veu à ïivoly, dit Pline, un arbre enté de 
toutes les façons qu'on peut enter, qui portoit toutes 
sortes de fruicts ; car en une branche on trouvait des 
cerises, en une autre des noyx, et es autres des 
raysins, des figues, des grenades, des pommes et gé- 
néralement toutes espèces de fruicts. Cela, Theotime, 
estoit admirable, mais il Test bien plus encore de voir 
en rhomme chrestien la divine dilection sur laquelle 
toutes les vertus sont entées ; de manière que, comme 
on pouvoit dire de cest arbre qu'il estoit cerisier, 
pommier, noyer, grenadier : aussi l'on peut dire de 
la charité qu'elle est patiente, doulce, ou plutost 
qu'elle est la patience, la doulceur etc. (3). » 

Aux textes de l'Ecriture il aurait pu ajouter ce 
passage de l'épître aux Romains : « Plenitudo le- 
gis est diledio (4) », et celui-ci de l'épître aux Galates : 
« Toute la loi tient dans un seul mot : Tu aimeras (5). » 



(i) Amour de Dieu, 1. XI, c. 8. 
(aJL. I. c. 4. 
(3)L. Xn.c. 5. 

(4) Rom. XII, 10. 

(5) Gai. V, i4. 
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Le Sage dit de la Sagesse : « Tous les biens me sont 
venus avec elle, et par ses mains toute honnêteté s'o- 
père (i). » Il aurait pu le dire à plus forte raison de 
l'amour divin. 

Aux textes de la tradition, ajoutons le témoi- 
gnage de saint Léon appelant la charité « la 
somme de toutes les vertus, la plénitude de la jus- 
tice (2] » ; celui de saint Grégoire : « la charité est 
la source de toutes les vertus (3) » ; celui de saint 
Prospère : ce la charité est la vie des vertus. (4) )> etc. 
Le catéchisme du concile de Trente affirme positive- 
ment que « la divine grâce et vertu répandue en nos 
cœurs nous rend capables de tous nos devoirs de 
chrétiens : quœ nos ad omnia pietatis christianœ ojficia 
habiles reddit (5). » 

Du reste, d'après tous les auteurs, les actes des ver- 
tus morales infuses ne diffèrent des actes des vertus 
naturelles que par leur objet formel,^ par le motif de 
l'acte vertueux, qui est surnaturel dans un cas, et na- 
turel dans l'autre (6). N'est-ce pas une preuve que 
toute la différence entre les vertus naturelles et surna- 
turelles vient de la foi et de la charité, et qu'il n'est 
besoin pour produire des actes surnaturels que de nos 
facultés surnaturalisées par la grâce ou la charité ? 



(i) Sag. VII, II. 

(2) Serm. de sanct. Laurent. 

(3) HomeL 27 in Evangel, 

(4) L. 3, De vita contemplai, c. i3. 

(5) De Baptismo : effectus quintus. 

(6) Cf. Mazzella^ disp., I a. 3, n" 62. 
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Signalons un dernier argument tout à l'avantage 
de notre assertion ; à savoir Tembarras dans lequel se 
trouvent les théologiens de Topinion adverse, dès qu'ils 
essaient de compter et de localiser toutes leurs entités 
vertueuses. Beaucoup reculent, comme effrayés, devant 
cette armée d'habitudes que leur système suppose, et ra- 
mènent toutes les vertus morales aux quatre vertus car- 
dinales. Celles-ci comprendraient toutes les autres(i). 
Quelques-uns, mus par une considération plus cu- 
rieuse (ils voudraient assigner un siège dans l'âme aux 
sept dons du Saint-Esprit^, admettent sept vertus 
morales, en mettent trois dans la volonté : la justice, 
la force, la tempérance ; et quatre dans l'intelligence : 
l'intelligence, la sagesse, la science, la prudence (3). 
Combien tout cela est arbitraire I Est-ce que l'humi- 
lité qui va rentrer sans doute dans la prudence n'est 
pas aussi distincte de celle-ci, que Tintelligence ne 
l'est de la sagesse? Et l'obéissance où va-t-elle s'asseoir? 
Sur la force, sur la sagesse, sur la justice? La justice 
elle-même ne serait-elle pas parfois un appendice de 
la tempérance ? 

En tout cas. voici notre volonté munie de l'espé- 
rance, de la charité, de la justice, de la force et de la 
tempérance. Cela paraîtrait devoir suffire ; et cependant 
il faudra à tout le moins doubler encore ce chiffre d'en- 
tités, car il y a les dons ; bien plus, le tripler, car, par 
la répétition des actes, sur ces vertus infuses vont venir 



(i) Cf. Marc, Théolog. moral,, t. i. 

(2) Cursus theologiœ complet us, t. 10, p. i466. 



106 i/œuvrr du saint-esprit 

I 

se greffer des vertus acquises complètement distinctes 
des premières, comme nous Tavons déjà fait observer. 
Saint Thomas lui-même s'épouvante, c Disons, s'é- 
crie-t-il, que les actes de la vertu infuse n'engendrent 
pas de nouvelles habitudes, mais qu'ils augmentent 
seulement l'habitude préexistante... Autrement nous 
multiplierions les entités à l'infini (i). » — Cet ex- 
pédient est malheureusement rejeté par tous les 
théologiens, qui déclarent impossible d'expliquer la 
facilité acquise par rintensité de la vertu infuse. Celle- 
ci en grandissant augmente notre capacité de con- 
naître et d'aimer Dieu, mais ne nous facilite aucune- 
ment cet acte. 

Maintenons donc notre proposition basée sur l'E- 
criture, les conciles, la tradition, la raison : les vertus 
morales infuses et la charité ne constituent entre elles 
toutes qu'une seule habitude ; à savoir la charité elle- 
même, principe de tous les actes vertueux. — C'est la 
seule manière d'expliquer le nombre indéfini des ver- 
tus morales: nous pourrions ajouter, le sens intime et 
l'expérience, car qui me fait m'humilier, me mortifier, 
qui me fait rendre a chacun ce qui lui est dû... sinon 
la foi et l'amour de Dieu, la crainte de lui déplaire ? 
Nos adversaires, qu'ils nous pardonnent cette fran- 
chise, n'ont pour eux au contraire que le besoin de 
multiplier les entités accidentelles, passion philoso- 



(i) « Dicendum quod actus vîrtutis infusœ non causant ali- 
quem habitum, sed per eos augetur habitus prœexistens . . . Aliàs 
multiplicarentur habitus in înfînitum. » {De Veritate unicti a.io, 
ad q. 19.) 
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phique un peu surannée, car tous admettront qu'il 
ne faut pas tenir grand compte aujourd'hui des ancien- 
nés théories scolastiques concernant la physique, et 
en particulier la nature des substances et des acci- 
dents. Ils ne savent eux-mêmes comment échapper 
aux difficultés qu'elles soulèvent. 



S ^ 



IDENTITÉ DE LA CHARITÉ 
ET DES DONS DU SAINT-ESPRIT. 

Au risque donc de scandaliser quelque peu les parti- 
sans des entités à outrance, nous allons continuer à 
suivre l'opinion de saint François de Sales, et placer 
de nouveau dans la charité le principe des dons du 
Saint-Esprit. 

Ce qui nous rend actuellement attentifs et impres- 
sionnables aux inspirations divines, affectionnés aux 
choses de Dieu, ce ne sont pas des qualités nouvelles 
déposées en nous par TEsprit-Saint, c'est l'amour 
flcWque nous avons pour Dieu, le désir actuel ou 
virtuel de lui plaire ; et ce qui nous rend capables d'être 
altentifs h ces mômes appels de la grâce, c'est Xhahi-- 
iiide de la charité. 

Ecoutons encore notre grand Docteur en théologie 
niystique. Dans un chapitre intitulé « Gomment la 
charité comprend en soy les dons du Saint-Esprit », 
saint François de Sales expose ainsi l'opinion que nous 
faisons nôtre : 
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« L'Esprit Sainct, qui habite en nous, voulant rendre 
nostre ame souple, manyable et obeyssante à ses 
divins mouvemens et célestes inspirations..., il nous 
donne sept proprietez et perfections..., qui en TEs- 
criture saincte et es livres des théologiens sont appe- 
lées dons du Sainct-Esprit. Or ils ne sont pas seule- 
ment inséparables de la charité ; ains toutes choses 
bien considérées et à proprement parler, ils sont les 
principales vertus, proprietez et qualitez de la charité. 
Car i^ lasapience n'est autre chose, en efFect, que Ta- 
mour qui savoure,' gouste et expérimente combien 
Dieu est doulx : 2" l'entendement n'est autre chose 
que l'amour attentif à considérer et pénétrer la beauté 
des veritez de la foy... Et 7^ pour conclusion, la 
crainte n'est autre chose que l'amour, en tant qu'il 
nous fait fuir et csviter tout ce qui est desaggreable a 
la divine Majesté... La charité comprend doncques 
les sept dons et ressemble à une belle fleur de lys 
qui a six feuilles plus blanches que la neige et au mi- 
lieu les beaux martelets d'or de la sapience qui pous- 
sent en nos cœurs les gousts et savouremens amou- 
reux de la bonté du Père nostre créateur. )) (i) 

N'est-ce pas parce que j'aime Dieu,que j'ai du goût 
pour les choses de Dieu et que je crains comme instinc- 
tivement de Toffenser ? N^est-ce pas, parce que j'aime 
Dieu, que je cherche en toutes choses à me guider 
d'après les lumières de la foi? N'est-ce pas l'amour qui 
me rend attentif à tous les désirs de l'Esprit-Saint ? 



(ij Amour de Dieu, 1. XI, ch. i5. 
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Que pourrait-on opposer à cette preuve tirée de 
Texpérience journalière? — Le voici. 

Dans cette hypothèse « on ne saurait expUquer pour- 
quoi toute vertu ne serait pas du nombre des dons ( i ) . » 

Autant vaudrait reprocher a saint Paul de n'avoir 
assigné dans Tépître aux Galates que douze effets 
à la charité, et au divin Maître de n'avoir énuméré 
que huit béatitudes. — Nous l'avons déjà dit, d'après 
l'opinion commune ce nombre sept indique simple- 
ment la plénitude du don du Saint-Esprit. 11 y a en 
réalité l'Esprit d'obéissance comme l'Esprit de sagesse, 
comme TEsprit d'humilité, comme l'Esprit de force. 
L'Esprit de Jésus comprenait toutes les vertus, était 
attentif à toutes les inspirations quelles qu'elles 
fussent ; et c'est Inique nous recevons. 

Un motif plus grave de distinguer entitativement les 
vertus et les dons, ce serait la différence essentielle 
qui existe entre la fonction des vertus et celle des dons. 
(( Par la vertu l'homme a la raison pour moteur, et 
Dieu lui-même par le don (2). » 

Que veut-on dire ? Voudrait-on prétendre qu'éclairé 
et guidé par la seule raison, l'homme juste fait sans 
la grâce des actes surnaturels ? Nous démontrerons 
plus tard le peu de fondement de cette affirmation. — 
Voudrait-on uniquement indiquer une question de 
procédé? Lorsque nous sommes mus par les dons. 



i; P. Terrien, De la Grâce et de la Gloire, 1. 3, c. 5. 

(aj P. Terrien,/, c. — D'autres réservent les dons pour les actes 
héroïques. Nous les avons déjà réfutés. 
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IDENTITE ENTRE LA GRACE ET LA CHARITE 

Bon nombre de théologiens, en tête saint Thomas, 
Suarez, Ripalda, tout en concédant une grande probabilité 
à Topinion adverse (i), font deux entités distinctes de 
la grâce et de la charité. La grâce serait comme la 
racine de la charité. Elle déifierait Tâme dans son être, 
tandis que la charité la déifierait dans ses facultés ; 
elle déifierait Tâme dans sa substance, et la charité dans 
sa nature, ou principe d'opération. 

Les preuves qui militent en faveur de cette distinc- 
tion entitative sont au nombre de trois. 

Il y a d'abord la Sainte Ecriture. Elle semble par- 
fois faire de la grâce et de la charité deux dons 
distincts. « Que la grâce de Notre-Seigneur Jésus- 
Christ, et que la charité divine, que TEspril^Saint 
vous soit donné à tous », dit saint Paul aux Corin- 
thiens fa). 

Le concile de Trente reproduit à plusieurs reprises 
la même distinction : « Si quis dixerit hominemjustificari 
solâ remissione peccatorum, exclusâ gratiâ etcaritate, ana- 
thema sit (3). » 

Voici enfin une preuve déraison : dans Tordre na- 



(i) Cf. Schouppe, De Gratia, n» 3i3. — Ripalda, 1. 6, Disp. 
uUim. degratia habituali, sect. 4, n** 66. 
(a) 2 Cor. XIII. i3. 
(3) Ss. VI, G. II. 
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turel Fâme est réellement distincte de ses facultés. 
Dès lors la grâce qui perfectionne Tâme est distincte 
de la vertu qui divinise ses puissances. 

D'autres théologiens, malgré ces arguments, s'obs- 
tinent dans le sentiment opposé ; et ils sont aussi 
fort nombreux : P. Lombard, saint Bonaventure, 
Scot, saint François de Sales (i), Bellarmin (2), Les- 
sius (3), Vasquez (4), Vega, Tournely, (5) et(( la plu- 
part des modernes », disait Vasquez (6^. 

Entre la charité et la grâce il n'y aurait à leurs yeux 
qu'une simple distinction de raison. C'est la même 
entité appelée « grâce » si on la considère comme 
la déification de Tâme, son ornement, sa parure, que 
Ton nomme ce charité », quand on la regarde comme 
puissance d'aimer Dieu et de faire des actes surnaturels. 
Telle est, en philosophie^ la distinction qui existe pour 
la plupart des auteurs entre la substance et la nature 
d'un être. 

Cette seule distinction de raison suffit évidemment 
pour justifier les quelques paroles de la Sainte Ecri- 
ture alléguées précédemment, ainsi que les expressions 
du concile de Trente. 

Mais il reste l'argument philosophique. Que pen- 



( i; L. XI, c. 8. 

(2) De Gratta et libero arbitrio^ J. I, c. 6. 

(3) De PerJ. divin. 11° 76. 

(4) Quin tamea afiirmet. 

(5) De Gratia Christi, q. 5, a. 3. 

(6) Disp. 198, c. I. — « Cura multis aliis », dit Mazzella, De 
Gratia^ disp. V, a. 5, n^ 962. 

10 
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ser de cet argument? — Il a une grande valeur. Qu'on 
nous permette cependant une remarque à son sujet. 
Supposé qu'un jour, préoccupé d'idées métaphy- 
siques, vous ouvriez un livre de philosophie scolas- 
tique à T endroit où se trouve traité le grave problème 
de la distinction à établir entre les accidents et la 
substance, entre l'âme et ses facultés, vous y verrez en 
gros caractères cette preuve donnée toujours comme 
irréfutable, en fait c'est la seule qui ait quelque valeur : 
la théologie nous enseigne une distinction réelle entre 
la grâce quiafiecte l'essence de l'âme, et les vertus qui 
divinisent les puissances, et sont comme les facultés 
de la grâce. Donc nous devons à tout prix maintenir 
une distinction entitative entre l'âme et ses facul- 
tés (i). — Que vous passiez ensuite en théologie^ l'ar- 
gument devient celui-ci : on nous a démontré en 
philosophie une distinction réelle entre l'âme et ses 
facultés. Donc aussi, il existe une distinction réelle 
entre la grâce et les vertus. — C'est de nouveau un 
cercle vicieux, sans apparence de preuve (2) ; tandis 



(i) Cf. Vallet, Institution, philosoph.y L. 2, page 68.— Sau Seve- 
rino, Ontolog , n° 234. — Lahousse, Prœlectiones Ontolog. , n° 687 . 

(a) Il serait facile au contraire d'apporter au moins quelques 
arguments en faveur de la non distinction entre Tâme et ses 
facultés. 

Une distinction qui ne se conçoit même pas comme réelle et 
susceptible de devenir réelle, ne doit pas être considérée^ comme 
réelle. Or peut-on concevoir un accident réel sans substance, ou 
une substance réelle sans accident^ un mouvement sans èke 
^û, ou un être mû sans mouvement, une intelligence sans âme, 
TX% âme raisonnable sans intelligence ? — C'est impossible. 
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que voici en faveur de l'identification de la grâce 
et de la charité quelques considérations, ce semble, 
assez concluantes. 

Là où il n'y a pas de distinction d'effets ou d'actes, 
il n'y a pas à supposer des habitudes des facultés dif- 
férentes, l'acte n'étant que le terme et le complément 
de la puissance. Or, dans l'Ecriture, il n'y a pas un seul 
efiet de la grâce qui ne soit attribué également à la 
charité. La grâce unit à Dieu, mais c'est aussiTeffet de 
la charité : a Si quelqu'un maime, nous viendrons à 



Dès lors, pourquoi supposer réelle une distioction qui est in- 
concevable ? 

Autre question : l'âme humaine est-elle intelligente par acci- 
dent ou par essence , accidentellement ou essentiellement P 

On nous dit : la conscience constate dans l'âme un double 
élément^ les facultés qui changent continuellement passent 
de la puissance à l'acte , tandis que Tàme reste toujours 
invariable. La même chose ne peut pas à la fois changer et ne 
changer pas. 

La conscience atteste,au contraire^que c'est mon âme elle-même 
qui pense, qui veut^ et elle ne fait aucune distinction entre Tâme 
et la faculté qui opère. 

Mais // y a latte, reprend-on, entre les diverses facultés de 
l'âme : « Video meliora, proboque, détériora sequor. » L'âme 
ne peut lutter contre elle-même. Les facultés sont donc dis- 
tinctes de rame. 

Y a-t-il vraiment lutte entre les diverses facultés ? Divers 
biens nous sollicitent ; mais voilà tout. — D'ailleurs, s'il y 
avait lutte comme on le prétend, la lutte existerait dans la volonté. 
C'est la volonté qui veut et ne veut pas, qui veut pour tel motif 
et qui ne veut pas pour tel autre. En vertu du principe émis, il 
faudrait donc au moins deux volontés réellement distinctes ; 
disons mieux^ autant de volontés que de désirs; car même 
dans l'appétit sensitif il y a lutte parfois. On connaît le fameux 
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lui (i). » (( Qui manet in cariiate in Deo manel et Deus in 
eo (2))). La grâce justifie. La charité de même. « Qui- 
conque n'aime pas reste mort (3). » La charité comme 
la grâce nous rend agréables à Dieu : a Si quelqu'un 
m*aime il sera aimé de mon Père (4). » La charité 
comme la grâce nous fait les enfants de Dieu : « Voyez, 
mes frères, quelle charité Dieu nous a donnée ! Non 
seulement il nous appelle, mais nous sommes en 
réalité ses enfants (5). » La charité comme la grâce 
nous constitue les héritiers du ciel. La couronne ^ est 
promise à ceux qui aiment (6). » 

En un mot, on peut mettre au défi, les adversaires 



problème : Quel est le plus gourmand, de celui qui se brûle 
ou de celui qui attend ? — Nous ne le trancherons pas. Nous 
constatons seulement dans les hésitations du personnage en 
question, chaque fois que le cas se présente, deux vouloirs 
appétitifs diamétralement opposés. 

Disons-le enfin : on veut que l'âme n'agisse que par l'inter- 
médiaire de facultés distinctes d'elle-même. Mais si t'âme fait 
agir la faculté, c'est donc qu'elle a la puissance d'agir par elle- 
même sur cette faculté, et voilà au moins une puissance d'agir 
propre à 1 âme qui n'est pas réellement distincte de notre 
âme. 

Ou bien Tâme agit concurremment avec la faculté, et voilà deux 
puissances ; ou bien l'âme agit seule, et la puissance est inutile ; 
ou bien la faculté n'est que l'instrument de l'âme, et n'est pas 
principe d opération. 

I) Jo. XIV, a3. 
(3) I Jo. IV, 16. 

(3) I Jo. III, i4, cf. I Cor. XIII, i. 

(4) Jo. XIV, 21. 

(5) iJo. III, I. 

(6) Jac. 1, la. 
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le concèdent, de trouver un effet propre à la grâce qui 
ne soit produit par la charité. Mais alora pourquoi les 
distinguer entitativement? Cette distinction est anti- 
philosophique. 

Elle est pareillement antithéologique. 

Le concile de Trente affirme que la cause formelle 
de notre justification est la charité : (( Hominem justifi- 
cari damcaritas diffanditur in cordibas noslris (i) ». 

Qu'on se rappelle en outre les arguments que nous 
avons apportés en faveur de notre conception de la 
grâce. La grâce est l'opposé du péché, c'est-a-dire de 
la haine de Dieu. Donc c'est l'amour. — La grâce est 
le commencement de la gloire. Or la gloire c'est l'u- 
nion a Dieu dans Tamour. — La grâce est le principe 
de la vie surnaturelle. Or la vie surnaturelle consiste à 
aimer. «Amaetjacquodvis y>. ce Dilexi: diliges)). «Ecce 
lex et prophetœ » . 

Nous ne voyons pas ce qu'on pourrait répondre à 
ces raisonnements (a). Et tout nous porte a croire à 



( i) Ss. VI, cap. VII ; cf. cap. X. 

(a) Le Père Terrien nous oppose deux textes de saint Thomas 
d'autant plus concluants, dit-il, qu'ils ne supposent pas néces- 
sairement la distinction de Tâme et de ses puissances. 

Premier texte : « De même que la lumière naturelle de la raison 
se distingue des vertus acquises qui s*y réfèrent, ainsi la lumière 
de la grâce est une perfection distincte des vertus infuses qui en 
dérivent ou s'y rapportent (i, a. q. iio. a. 3). » — La comparai- 
son malheureusement porte à faux : on ne peut comparer, nous 
Tavons déjà remarqué, la vertu infuse (puissance d'agir) à la vci hi 
acquise (facilité pour agir). Il serait beaucoup plus juste de dire : 
De même que l'homme doué de raison peut accomplir les actes 
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l'identité de la grâce et delà charité. La grâce est une 
sève divine qui non seulement se communique à la 
racine de l'être, k la substance de Tâme, mais qui se 
répand dans les facultés et s'étend, comme nous le 
verrons bientôt, jusqu'aux actes surnaturels. « C'est 
une incandescence de Tàme tout entière produite par 



naturels sans vertus acquises ; ainsi l^homme doué de la grâce 
peut faire tous les actes surnaturels sans autre habitude que la 
grâce. En d'autres termes, la grâce donne elle-même la puissance 
d'agir surnaturellement et se confond avec la vertu infuse. 

Second texte : « Dans l'ordre naturel, autre est la nature, autre 
est rinclination de la nature ; ainsi dans l'ordre surnaturel autre 
sera la grâce, autre sera la vertu. (De Verit.^ q. 27, a. a). » — 
C'est toujours la même chose : autre la nature^ autre la facilité pour 
agir. Tous Tadmettent. Mais pour que la comparaison fût con- 
cluante, il faudrait dire : de même que dans l'ordre naturel autre 
est la nature, autre est le principe d'opération. . Ce qui serait 
une erreur manifeste. 

Suivent quelques arguments. 

La foi est distincte de la grâce et de la charité. C'est une preuve 
qu'aux différentes fonctions correspondent différentes habitudes 
(p. 178). — Nous avons prouvé, l'Ecriture en main, que les 
fonctions de la grâce s'identifiaient avec celles de la charité. 
L'argument se retournerait donc contre l'opinion émise. D'ail- 
leurs la foi didérerait-elle de la grâce et de la charité, il ne 
s'ensuivrait pas que la grâce différât de la charité. 

Autre preuve : la charité qui caractérise l'enfant de Dieu est 
impuissante à le constituer. En effet l'amitié si parfaite qu'elle 
soit ne confère ni le titre, ni les droits de fils ; autre Tenfant, 
autre l'ami (p. 179). — Distinguons la conclusion : l'amitié entre 
les hommes ne crée pas la parenté, car l'amitié n'est qu'une 
qualité, une affection morale ; elle n'est pas engendrée par Tami 
dans l'ami. La charité infuse est^ au contraire, une qualité p^y- 
sique, engendrée en nous par Dieu et nous fait ses enfants. 

Dans ce qui suit l'auteur raisonne comme si, en identifiant la 
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le contact, la pénétration et Taclion de ce feu divin 
qui est le Saint-Esprit (i). » « Il y a 1 esprit de foi et 
l'esprit d'amour ; il y a l'esprit de sagesse, et l'esprit 
d'intelligence ; Tesprit de conseil, l'esprit de iorce. de 
piété et de crainte de Dieu ; il y a l'esprit de Prophé- 
tie, et combien d'autres encore. Il y en a autant 
qu'il y a dans l'ordre surnaturel de vertus et de dons 
gratuits. Ce sont là autant de forces divines difiérentes 
quanta leurs manifestations, mais identiques dans leur 
principe. Et quel est ce principe ? C'est d'abord l'Es- 
prit de Dieu qui par son union avec l'âme la rend ca- 
pable des œuvres surnaturelles : Hsdc omnia opéra- 
tur anus et idem Spiritus (2), et dans l'âme elle-même 
c'est la grâce sanctifiante qui fait de l'âme un seul es- 
prit avec Dieu. Quiadhœret Deo unixs Spiritus est (3). » 



grâce et la charité, on admettait la déificatioa de la volonté sans 
la déification de l'âme elle-même. « Si la grâce est la charité, 
comme la charité est une perfection de la volonté et non de la 
nature, la grâce ne nous fait pas enfants de Dieu. » Mais si l'âme 
et ses facultés ne sont pas distinctes, et c'est ce qu'on suppose, 
l'essence même de Tâme est déifiée par la charité. L'âme est une 
substance simple et indivisible. Impossible d'atteindre la volonté 
sans atteindre l'âme elle-même. (Cf. P. Terrien, La Grâce et la 
Gloire, 1. III, ch. IV, a.) 

(i) P. de Régnon, Etudes positives sur la Sainte Trinité, t. u, 
p. 334. 

(a)l. Cor. XII, II. 

(3) P. Ramière, Divinisation du Chrétien, p. 3oi. 
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M- 



IDENTITK PROBABLE 

EMRE LA FOI ET L'ESPÉRAME VIVANTES 

ET L.A DIVINE CHARITÉ 

Il ne reste donc plus dans le juste avec la charité 
ou la grâce, que la foi et Tespérance. Ces deux 
vertus considérées dans le pécheur, c'est-à-dire abs- 
traction faite de la grâce, ne peuvent évidemment se 
confondre avec elle ; et certes il y a une différence 
physique, immense entre une âme qui n'a que la foi. 
et celle qui possède la grâce. Connaître n'est rien ; 
c'est Tamour seul qui transforme un être et une 
vie, car Tamour c'est tout l'homme. 

L'amour toutefois n'est pas concevable sans la 
connaissance qui le pénètre et l'inspire, et rien ne 
nous empêcherait d'identifier dans la même âme, 
dans l'âme juste, la foi devenue vivante avec la cha- 
rité ou puissance d'aimer Dieu. 

L'amour, en effet, n'est qu'une connaissance aiiii ce. 
« La connaissance par laquelle Dieu se connaît lui- 
même est une connaissance qui s'épanouit en amour. 
Le Verbe divin, terme de la connaissance paternelle, 
n'est pas un verbe quelconque ; c'est un verbe qui 
spire et produit l'amour (i). » Pourquoi n'en serait- 
il pas ainsi de la foi ? 



ij Froget. De l'Habitation du iSaint-Esprit ^ ch. V, n" 8. 
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« La foy, dit saint François de Sales, n'est en 
realité qu'un commencement d'amour, et l'espérance 
le développement de la foy » (i), (( Comme Toyseau 
auquel le fauconnier oste le chapperon, ayant la proye 

vue, s'eslance soudain au vol de mesme la foy 

m'ayant osté le voyle de l'ignorance, et fait voir 
le souverain bien..., je l'ay aymé; et parce qu'il 
estoit absent, je l'ay désiré » (2). « Et ainsi par un pro- 
grez d'une suavité ineffable, Dieu conduit Tame^ 
qu'il fait sortir de l'Egypte du péché, d'amour en 
amour, comme de logement en logement jusques à 
ce qu'il l'ayt fait entrer en la terre de promission, je 
veux dire en la très saincte charité » (3), « laquelle 
comprend voirement la foy et l'espérance » (4). 

Il est certain que dans l'Ecriture et les Pères, les 
mêmes effets sont attribués à la foi vivante et à la 
charité. Gomme la charité, la foi justifie : aJustiJicati 
ex jide » (5) ; elle nous lait enfants de Dieu : (( Omnes 
filii Deiperfidem y> (6); elle est la vie de l'âme : « Jus- 
tas ex fide vivit yy (7), et le gage de la vie éternelle : 
« Finem fîdei vestrae salutem animarum ». (8) « F idem 
vitam œternam praestantem » . (9) 



(1) Amour de Dieu, 1. II, c. i4. 
(ai L. II, c. 16. 

(3) Amour de Dieu^ 1. 2, c. aa. 

(4) L. XI, c. 8 

(5) Rom. V, I. 
6) GaL III, 26. 

(7) Gai. III, II. 

(8) I Petr. 1,^9. 

(9) G. Trid. Ss. VI, cap. 7. 

11 
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Aux yeux de saint Augustin, amare videre e^/, voir Dieu 
c'est Taimer. Amor oculus est{i): Saint Anselme appelle 
de même la charité une lumière : luminosa caritas (a), 
faisant de la foi comme une propriété de TamourCS). 

Assurément, nous le répétons, la foi et l'espérance, 
en l'absence de la charité, ne sont pas la grâce ; elles 
ne sont même pas un commencement de la grâce, 
pas plus que le bois ou le charbon déposés dans une 
cheminée ne sont un commencement de feu. Une fois 
cependant vivifiées et comme embrasées parla charité, 
la foi et l'espérance nous paraissent pénétrer la grâce 
et se confondre avec elle. 

Loin de nous toutefois la pensée d'imposer ce sen- 
timent ; car toute la question dépend de la distinction 
à faire entre l'âme et ses facultés ; et si nous ne 
voyons aucun argument en faveur d'une distinction 
réelle et entitative, la thèse contraire n'est peut-être 
pas non plus absolument établie. Il est toujours 
plus facile de montrer la faiblesse des preuves appor- 
tées par les adversaires, que d'en fournir de posi- 
tives contre eux. Nous prétendons seulement que, si ja- 
mais les philosophes (4) venaient à prouver et admettre 



(i) Apud Rich. a S'** Victore, De gradibus cariiatiSy c.3. 

(a) Cité par Corneille La Pierre dans Tépître aux Rom. W\, 19. 

(3) Dira-t-on que si la Foi pénétrait ainsi la charité et ne 
faisait qu'un avec elle, la charité ne serait plus la même dans le 
ciel que sur la terre^ inspirée qu'elle serait par la vision ? — La 
charité sera en effet autrement vive en paradis, mais ce sera 
toujours Taniour, quelle que soit la connaissance qui l'inspire. 

(4j Un philosophe, bon catholique d'ailleurs, écrivait tout 
récemment : « N'est-ce pas outrepasser outrageusement la pen- 
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communément cette non-distinction , le théologien , 
loin d'y perdre, aurait sous la main une explication 
plus lumineuse et plus simple, donc probablement 
aussi plus vraie de la grâce, des vertus et des dons. 
Que le lecteur nous pardonne cette métaphysique 
un peu sèche. Elle était nécessaire ; car il y a aujourd'hui 
toute une catégorie de gens versés dans les sciences 



sée de saint Thomas que de refuser de regarder la philosophie 
comme une science perfectible, et de repousser le concours des 
savants modernes ? Toute la philosophie réside-t-elle dans des 
textes vénérables qu'on doit suivre à la lettre, qu*on récite pieu^ 
sèment ? Est-ce un crime de chercher avant tout Tharmonieux 
accord de la raison et des faits? En un mot qui a raison, des 
philosophes aveuglément attachés à la tradition, et immobilisés 
dans de vieilles formules,ou de ceux qui croient aux progrès et à 
la science... L'intelligence et la volonté ne se séparent pas dans 
notre for intérieur... Ce sont des manifestations distinctes mais 
liées de la même force psychique. Ce sont en quelque sorte les 
deux faces de Tâme spirituelle. » (Docteur Surbled, Science 
Catholique, février 96). 

Citons encore ces paroles du pape Clément VII au cardinal 
Gilles de Viterbe^ « fortifiante et constante lumière pour les 
théologiens de tous les temps, dit M. le chanoine Didiot qui les 
rapporte ( KeWiM théologales, préface p. VII, in nota) : « Multa 
licei vel disputare vel scribere quœ non alii sentiant, dummodo 
aliéna a veritate et sanctaB Ecclesise universali traditione pravè 
non sentiantur ; atque e scripturis sacris sensus potius fuerit rela- 
tus quam ablatus. Nec enim respectus ullus humanus a navando 
Deo operam débet avocare, quin.quod quis studiose adingavit» 
piè et sincère proférât, dum prolatum non contumaciter asserat. 
sed Ecclesiœ judicio semper subjiciat. » M. Didiot ajoute : « Le 
Saint-Siège nous a rappelé que saint Thomas est le plus sur dos 
maîtres^ el je n'hésite pas un seul instant à suivre ses principes, 
sauf parfois à me souvenir que Tamitié de ce Platon catholique 
doit être sacrifiée à Tamitié plus haute et plus sainte de la vérité. 
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l'œuvre de la justification I « Au commencement je 
treuve : Spiritus Dei Jerebatar super aquas. L'Esprit du 
Seigneur estoit porté sur les eaux en la première for- 
mation du monde pour donner à cest élément infecon*d 
telle fécondité que sans Teau désormais ny plante^ ny 
animal ne pust estre engendré. . . Aujourd'huy (Pente- 
coste) ce mesme Esprit est porté par-dessus le feu pour 
recréer et reformer ; car d'autant que le feu est plus 
actif que l'eau, réduisant en feu en un moment quasi 
tout ce qui luy est présenté, ce que Teau ne fait pas^ 
aussi y a-t-il plus de puissance et de majesté à refor- 
mer le monde qu'à le former. Pour le former vous 
treuverez simplement : Fiat lux. . . Appareat arida. . . 
Faciamus. Mais pour le reformer, le Verbe s'est fait 
chair : Verbum caro factum est. . . Et en efiFect com- 
bien de résistance Dieu treuve en ceste besogne II... 
mon ame, ma chère moitié, n'as-tu jamais ouy 
en toy-mesme le Seigneur ton Dieu te commander 
et te dire comme à Abraham : Ambula coram me et esta 
perjedus (i), et tu luy as respondu : Recède a nobis : 
viam mandatorum taorum nolumus (ta) . . . Ah I la lamen- 
table voix que Dieu dit dans la Genèse : Pœnitet me 
Jecisse hominem (3), 11 ne se plaint pas d'avoir fait 
l'homme pour la création, car quand il l'eut créé : 
« Vidit cuncta quœjecerat et erant valdè bona » , mais pour 
la peyne que de voit avoir son Fils fait homme à le 
reformer, dont il dit qu'il (ut touché d'un regret inte- 

(i) Gènes., XVII. 

(2) Isaïe, XXXVI. 

(3) Gènes., VI. 
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rieur en son cœur : Tactas dolore cordis intrinsecas (i). x 
Si donc il faut entendre avec une certaine restric- 
tion cette exaltation de la sanctification d'une âme au- 
dessus de toutes les œuvres de Dieu, cette sorte de 
recréation surnaturelle n'en reste pas moins une 
œuvre admirable et vraiment digne de la mission 
d'une Personne divine. L'ambassadeur étranger sor- 
tant du sénat de Rome disait : « J'ai vu une assem- 
blée de Rois I » — « Et moi, s'écriait le chantre ins- 
piré, je dis que vous êtes des dieux et des fils du Très- 
Haut. Ego dhi : dii estis, et filii Excelsi omnes ! (2) » 



(i) Sermon sur la Pentecôte. 

(a) Ps. LXXXI, 6. « Deus stetit in synagoga deorum. » 



CHAPITRE SIXIEME 



LES PROPRIETES DE LA GRACE SANCTIFIANTE. 



L La possession de la grâce est incertaine. — IL Et 
la grâce possédée peut se perdre. — IIL Mais elle 
croît sans cesse. — IV. Et ne peut diminuer. — 
V. Elle peut toujours être recouvrée. 



« Qui manet in caritate in Deo manet, et Deus 

in eo » (/ Jo. IV, 16.), 



Pour compléter notre étude sur cette première partie 
de la sanctification , il nous reste à examiner dans quelles 
conditions nous sommes vis-à-vis de la grâce sanctifiante . 

Sommes-nous sûrs de la posséder? Sommes-nous sûrs 
de la garder? Grandit-elle en nous ? Peut-elle aussi dimi- 
nuer ? Pouvons-nous enfin la recouvrer en cas de perte, 
et comment nous y prendre ? — Autant de questions 
pratiques qu'il importe au plus haut point de résoudre. 

Le concile de Trente a défini que la justification 
était incertaine, inégale et partant progressive, amissible, 
mais qu'elle pouvait toujours être recouvrée. Les théo- 
logiens ajoutent à ces propriétés un caractère non 
moins important: la grâce qui peut toujours grandir, 
qui peut aussi disparaître, ne peut pas diminuer. 
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I 



INCERTITUDE DE L'ETAT DE GRACE 

Tout d'abord le fait même de notre sanctification est 
incertain. Personne n'est absolument sûr d'être en 
état de grâce. 

Sans parler des Protestants qui faisaient de la foi en 
la justification personnelle une obligation stricte, voire 
même la cause de cette justification, un théologien ca- 
tholique^ Tabbé Gatharin,a prétendu que si nous n'é- 
tions pas certains de foi catholique de la présence en 
nous de la grâce, du moins nous pouvions arriver sur 
ce point à une certitude de foi théologique. 

Voici comment il expliquait sa pensée. 

Dieu, disait-il, ne révèle pas à chacun en particu- 
lier Tétat dans lequel il se trouve; l'Eglise ne propose 
pas non plus à notre croyance le fait de notre justi- 
fication personnelle, de sorte qu'il nous est impossible 
de faire à son sujet un acte de foi catholique, comme 
le demandent les Protestants . Mais Dieu a révélé, et 
TEglise a défini que quiconque a la contrition parfaite 
ou fait un acte de charité est immédiatement justifié. 
Or, ajoutait Gatharin, ma conscience me dit à n'en 
douter point, qu'à tel moment j'ai eu la contrition par- 
faite et que présentement encore j'aipae Dieu par 
dessus toutes choses . Je puis donc être absolument 
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assuré de mon état. Il m'est k demi révélé ; et je puis 
faire à son égard un acte de foi « théologique )>, foi 
basée d'une part sur une vérité révélée, et de l'autre 
sur un fait théologiquement certain. 

Catharin était dans Terreur. « Personne, dit le con- 
cile de Trente, ne peut avoir une certitude de foi, une 
certitude absolue et infaillible, touchant le fait de sa 
justification. Nullas valet certiludine Jîdei cai non poiest 
subesse falsixm, se gratiam esse conseculum (i). )) 

4 Qui connaît ses fautes, s'écriait autrefois le paal- 
miste? Seigneur, purifiez-moi des péchés que j'ignore. 
Delicla quis intelligit ? Aboccultis meis manda me (a). » Et 
le Sage : ce Aucun homme ne sait s'il est digne d'amour 
ou de haine (3).» C(Qui peut dire : mon cœur est pur; 
je suis sans péché (4) ? » 

C'est le langage de tous les saints. — Bien que sa 
conscience ne lui reproche aucune faute, saint Paul 
ne se croit pas pour autant justifié (5). Saint Jérôme 
retiré au désert se meurtrit la poitrine à coups de 
pierre, et cherche par de rudes pénitences k obtenir 
la rémission de péchés dont il craint d'être encore 
sQuiilé. Saint Bernard se tourmente, car il est chargé 
non seulement de sa conscience, mais de la conscience 
des autres, et il ne connaît bien ni Tune ni l'autre : 
(( Neatra salis mihi nota. Utraque nox est. » De là ses 



(i)S8. VI, cap. 9- 
(a) Ps. XVIII, i3. 
(3) Ecoles. IX, I. 
(4; Prov. XX, g. 
^5) I Cor. IV, 4. 
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soucis : c( SoUicitudinis camulus » . Saint François de 
Sales, dans le traité de Tamour de Dieu^ a un cha** 
pitre intitulé : a De la perplexité du cœur qui ayme, 
sans sçavoir qu*il plaistaubien aymé ». 

L'accord, on le voit, est unanime. Il est même à re- 
marquer que ce sont les plus grands saints qui 
craignent davantage les redoutables jugements de Ce* 
lui qui scrute les cœurs et sonde les reins. N'est-ce 
pas que mieux éclairés, ils voient mieux que les 
autres? Le rayon de soleil en pénétrant dans un 
appartement y révèle bien des poussières inaperçues 
jusque-là. Ayant plus de lumière que nous, com- 
prenant mieux que nous le prix de la grâce et la gra* 
vite de Tabus que nous faisons tous plus ou moins 
des dons de Dieu, ces grandes âmes se jugent sévère* 
ment mais sincèrement, et ne se trouvent jamais 
assez pures aux yeux du Dieu qui découvre des taches 
jusque dans ses anges. Elles sont en réalité plus dans 
le vrai que nous-mêmes, et nous aurions tort de les 
taxer d'exagération, ou de douter de leur conviction. 

Que savons-nous en réalité de la suffisance de notre 
contrition ou de notre amour pour Dieu ? — Gatharin 
est certain d'avoir la charité ou la contrition néces- 
saires. Mais qui le lui a donc affirmé ? S'il veut être 
juge dans sa propre cause, il est exposé k bien des 
illusions, d'autant qu'il sagit ici d'actes surnaturels 
dont Dieu seul peut vraiment apprécier la valeur et 
même constater Texistence (i). 



(i) Cf. saint Augustin, in Ps. XLI. 
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Nous serons donc toujours dans le doute touchant 
notre état spirituel. 

Cette incertitude a du reste son bon côté. Il est sa- 
lutaire de conserver à perpétuité une certaine crainte 
des jugements de Dieu . Cette sainte frayeur nous main- 
tient dans rhumilité, la première des vertus, et nous 
fait pousser de ces « gémissements inénarrables (i) » 
qui nous purifient de plus en plus, tout en aiguillonnant 
notre zèle et notre vigilance. Combien gagneraient à 
se tourmenter davantage de leur situation par rapport 
au salut I 

Disons toutefois que si le bon Dieu ne nous donne 
pas au sujet de notre état surnaturel une certitude ab- 
solue qui nous exposerait à la présomption ou au re- 
lâchement, il ne nous laisse pas non plus dans une 
indécision capable d'engendrer le désespoir ou le dé- 
couragement. Certains signes nous permettent de con- 
jecturer prudemment de notre sanctification. 

L'Esprit-Saint d'abord nous l'atteste (2) ; la cha- 
rité, la joie^ la paix qu'il répand dans nos cœurs sont 
autant de signes de sa présence (3). Nous avons en 
outre le témoignage de notre conscience (4). Lors- 
qu'elle ne nous reproche aucune faute grave, et qu'elle 



(i) Rom. VIII, 26. 

(2) Rom. VIII, 16. w Ipse enim S/tiritus testimonium reddit 
spiritui nostro quod sumus filii Dei » . 

(3) Gai. V, 22 : « Fructus enim Spiritus est caritas, gaudiam, 
pax,.. » 

(4) a Cor. I, 12. « Gloria nostra hsec est testimonium conscien- 
tiae noslrœ, » 
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constate au contraire notre bonne volonté, noire dé- 
sir constant de plaire à Dieu, nous pouvons avoir 
confiance : « Pax hominibus bonœ voluntatis (i) ». Ce- 
lui-là est de Dieu qui écoute Dieu. « Qui ex Deo est 
verba Dei audit (2). » 

Aussi saint Bernard, malgré ses inquiétudes, di- 
sait que, quand l'Epoux entrait dans son âme, il re- 
connaissait sa présence au mouvement de son cœur : 
«Ex motu cordis intellexi prœsentiam ejus (3). » Et saint 
Augustin : « Si Dieu te plaît, tu ne lui déplais pas... 
Brevis sermo : places Deo, si tibi nondisplicet Deus (4). )) 

Gela étant, le directeur fera bien de remonter les 
âmes qui, quoique ferventes, se sentent remplies 
de défauts et croient ne pas avancer malgré le désir 
qu'elles en ont ; se laissent aller à la défiance, tom- 
bent dans une tristesse profonde, un grand abatte- 
ment, une sorte de consternation. Une humilité vraie 
donne de la confiance en Dieu, un esprit soumis, 
modeste et tranquille, qui est nécessaire au progrès 
spirituel . Encore une fois paix et confiance aux 
hommes de bonne volonté (5). 

Voici donc une vérité plus terrible : la grâce pos- 
sédée peut se perdre. 



(i) LucK, i4. 
(a) Joan. VUI, 47. 

(3) Senn. 74 in cantic. 

(4) In Psalm. LXXXV. 

(5) Cf. Scamarelli. Direction spirituelle : premier moyen d'ar- 
river à la perfection. 
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II 



AMISSIBILITÉ DK LA GRACE 

(( Si quelqu'un prétend qu'une fois justifié, l'homme 
ne peut plus ni pécher, ni perdre la grâce, qu'il soît 
anathème {i)* ^ 

« Oh l'aflreux spectacle, s'écrie saint Basile ! Après 
des jeûnes, des prières, d'abondantes aumônes... se 
voir privé de tout, être réduit à Tétat d'un riche com- 
merçant qui échouerait au port après une heureuse 
traversée (3). » 

Et pourtant le fait arrive. « Nous ne sommes pas 

plus invariables et fermes que les anges ny plus 

sages que Salomon, Adam^ Eve, David, sainct 
Pierre... Si ces enfans de salut ont pu descheoir au 
moins pour un tems de l'amour, qui sera donc asseuré 
de conserver Tamour sacré ? (3)» ce Vigilate et orate ». 
disait le Sauveur. «Veillez et priez », car il savait que 
si r esprit est prompt, la chair est faible (4). 

Arrière donc les Béguards et les Béguines, Molinos 
et les autres. Le quiétisme n'est pas possible en ce 
monde. Chaque jour saint Philippe de Néri croyait 

(i) Gonc. Trid. ss. VI, c. aS. 
(a) Homel. io princip. Proverb. 

(3) Traité de Vamourde DieUy 1. IV, ch. i". 

(4) Malth. XXVI, 4i. 
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dévoie dire à Dieu : « Seigneur, défiez-vous de moi, 
car je puis aujourd'hui vous trahir I 

Mais comment expliquer cette faiblesse de notre 
cœur? « O Dieu éternel, comme est-il possible qu'une 
ame qui a l'amour de Dieu le puisse jamais perdre?. . 
Et comment se peut-il donc faire que le péché y entre, 
puisque Tamour est fort comme la mort, est aspre 
au combat comme l'enfer?... Les enfans. tout enfans 
qu'ils sont, estant nourris au laict, au beurre et au 
miel, abhorrent l'amertume de l'absynthe et du chi- 
cotin, et pleurent jusques à pasmer quand on leur en 
kitgouster ! Hé 1 doncques, ô vray Dieu, l'ame une 
fois joincte à la bonté du créateur, comme le peut- 
elle quitter pour suivre la vanité de la créature ? » 

Voici la réponse suave et délicieuse de saint Fran- 
çois de Sales : « Mon cher Theotime, les cieux 
mesmes s'esbahissent... et les anges de paix de- 
meurent esperdus d'estonnement sur cette prodi- 
gieuse misère du cœur humain... Mais avez-vous 
jamais veu ceste petite merveille que chascun sçayt, 
et de laquelle chascun ne sçay t pas la rayson ? Quand 
on perce un tonneau bien pleyn, il ne respandra pas 
son vin, qu'on ne luy donne de l'air par dessus, ce 
qui n'arrive pas aux tonneaux esquels il y a desjà du 
vuide, car on ne les a pas plustost ouverts que le vin 
en sort. Certes, en cette vie mortelle, quoique nos 
âmes abondent en l'amour céleste, si est-ce que jamais 
elles n'en sont si pleynes que par la tentation cest 
amour n'en puisse sortir. Là-haut au ciel, quand les 
suavitez de la beauté de Dieu occuperont tout nostre 



136 l'œuvre du saint-esprit 

entendement. . . , liul object, quoyqu'il pénètre jusques 
à nos cœurs, né pourra jamais ny fayre sortir une 
seule goutte de la précieuse liqueur de Taraour 
céleste, et de penser donner du vent par dessus, c'est 
à dire deôevoir ou surprendre Tentendement^ il ne 
sera plus possible (i). » Mais sur la terre il n'en va 
pas ainsi, car Tamour de Dieu ici-bas est un amour 
de volonté. Or la volonté de l'homme, bien que ren- 
due capable d'aimer Dieu, peut encore aimer la créa- 
ture. Bien plus^ la charité n'est pas un amour sensible ; 
la volonté ne se sent pas portée a l'amour surnaturel, 
tandis que les biens matériels la séduisent toujours. 
Nos chutes s'expliquent, en un mot, par la nature de 
notre déification, qui nous laisse la faculté de nous 
aimer nous-mêmes, par la nature de la vertu infuse 
qui n'est qu'une puissance et non une inclination ; 
enfin par la nature de la grâce actuelle qui, comme 
nous le verrons, ne violente personne. 

Qui que nous soyons, nous avons donc toujours 
à craindre ; à craindre de n'être pas justifiés^ à craindre 
surtout de perdre notre justification. Une tentation est 
vite arrivée, et nous sommes si faibles en face de 
la tentation I Ceux qui ont été tentés le savent et 
comprennent la parole de l'Apôtre : « Cum meta et tre- 
more operamini vestram salutem. — Qui se existimat 
stare, videat ne cadat. )> Us comprennent aussi cette 
supplication adressée à notre Père des cieux : oi Et ne 
nos inducas in tentationeml d 



(i) Amour de Dieu^ 1. 4, c. i. 
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Quelques idées nous doivent toutefois un peu 
consoler : celle-ci tout d'abord : Si notre trésor 
est fragile, du moins il dépend de nous de Taccroître. 
La grâce peut toujours grandir et se développer. 



111 



PROGRESSION TOUJOURS POSSIBLE DE LA GRACE 

La doctrine contraire, doctrine impie, se fit jour 
au IV* siècle. La conversion de Constantin, en pro- 
curant aux chrétiens paix et liberté , rendait facile l'accès 
deTEglise, encourageait même à y entrer ; tout na- 
turellement l'esprit séculier s'y glissa. Et comme 
les fervents protestaient, les relâchés essayèrent 
de légitimer leurs habitudes mondaines, en pro- 
clamant la grâce égale dans tous, et par suite inca- 
pable de progrès. 

A les entendre, il n'y avait pas plus de mérite à 
jeûner qu'à ne jeûner pas. Le mariage valait la virgi- 
nité. La sainte Vierge elle-même n'avait point con- 
servé son état virginal fi). 

Les Protestants au XVP siècle renouvelèrent ces 
affirmations de conséquences faciles. Du reste la grâce 
n'était pour eux que l'application faite à chacun de 
la justice du Christ. Elle ne pouvait varier. 

Mais ce serait faire trop d'honneur à ces assertions 



(i) Cf. Blanc, Hist, ecclés., t. I, p. 464. 

12 
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immorales que de les discuter. Les Protestants eux- 
mêmes les rejettent aujourd'hui. Il suffit d'ouvrir 
les saints livres pour y voir qu'au contraire la vie du 
juste, comme la lumière resplendissante du soleil» 
doit croître et augmenter sans cesse jusqu'à son com- 
plet épanouissement : (( Justorum semita quasi lux 
spkndens processit et crescit usque ad diem perjec- 
tam (i) » ; « que celui qui est juste doit chercher à se 
justifier davantage, et que le saint doit continuer à se 
sanctifier encore (2). » « Bienheureux, dit le Psalmiste, 
celui qui sait placer dans son cœur ce d'admirables 
ascensions (3) », des élans continuels vers la vertu. 
La grâce n'est qu'une semence, un germe (4)* mais 
comme tout germe elle demande à se][développer. Le 
nouveau converti^ le néophyte, n'est qu'un petit enfant 
nourri au lait et au miel (5), mais il est appelé à devenir 
un homme parfait « virum perjectum », un autre Jésus- 
Christ : a in mensuram sRtatis plenitudinis Christi (6). » 
« Anathème donc à quiconque oserait nier le carac- 
tère progressif de la grâce (7). » La grâce grandit à 
chaque acte surnaturel, et il nous faut travailler sans 
cesse à cet accroissement de nos puissances de voir 
et d'aimer, à ce perfectionnement de l'image de Dieu 



(i) Prov. IV, 18. 
fa^'Apoc. XXII, II. 

(3) Ps. LXXXIII, 6. 

(4) I Petr. III,>3. a Cor. IX, 10. 

(5) I Pet. II, a. — Hebr. V, 5. — Gai. IV, 19 

(6) Ephes. IV, i3. 

(7) C. Trid. 88. VI, c. a4. 
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en nous. De même que les connaissances acquises 
favorisent plutôt qu'elles entravent les progrès dans 
les sciences, de même plus nous participons à la 
grâce divine^ plus nous sommes capables d'en re- 
cevoir. 

a A mesure que nous regardons plus vivement 
notre ressemblance quiparaist en un mirouër^ elle nous 
regarde aussi plus attentivement ; de mesme à me- 
sure que Dieujette plus amoureusement ses doulx yeux 
sur notre ame qui est laite à son image et ressem* 
blance, notre ame réciproquement regarde sa divine 
bonté plus attentivement et ardemment (i). » « On 
rapporte qu'il y a dedans les Indes un petit animal 
terrestre qui se plaist tant avec les poissons et dans 
la mer, qu'à force de venir souvent nager avec eux, 
enfin il devient poisson, et d'animal terrestre il est 
tout à lait rendu animal marin. Ainsi à force de se 
plaire en Dieu notre ame devient conlorme à Dieu^ 
notre volonté se transforme en celle de la divine ma- 
jesté par la complaisance qu'elle y prend. » « Dieu 
se donne dans la mesure où Tâme s'abandonne }> (â), 
où l'âme se quitte et se renonce. Au jeune homme 
qui s'approchait de lui pour connaître la voie du ciel^ 
Jésus disait : « Observe les commandements : Ne 
vole pas : ne mens pas ; honore ton père et ta 
mère. » — « Mais, Seigneur, j'ai toujours agi de la 

sorle. Que me manque-t-il encore I d Et Jésus le 



(i) Amour de Dieu ^ 1. III, c. a. 
(a) M. Bellamy, Vie surnaturelle 
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regarda, dit l'Evangile, et son cœur fut épris d'a- 
mour. (( Une chose te manque. Si tu veux être 
parfait, va, vends ce que tu possèdes et donne-le 
aux pauvres (i). )) 

Unum tibi deest! Nous avons tous ainsi quelque 
chose qui nous arrête. Rompons les liens qui nous 
retiennent, et nous marcherons à pas de géant à la 
suite du Sauveur I 

Aucune créature cependant ne peut espérer atteindre 
la plénitude de grâce que reçut Notre-Seigneur Jésus- 
Christ ; la sainte Vierge restera toujours également la 
reine du ciel ; car aucun mérite et aucune grâce sacra- 
mentelle, les deux uniques sources de l'accroissement 
de la sainteté, n'auront aux yeux de Dieu la valeur de 
l'union hypostatique, et n'équivaudront à la dignité 
de Mère de Dieu. Dès le premier instant l'union hypos- 
ta tique obtint à l'âme du Christ, et la maternité di- 
vine obtint a Marie incomparablement plus de grâce 
que n'en solliciteront jamais aucun sacrement et 
aucun acte méritoire. 

Nous traiterons bientôt du mérite. Nous avons étu- 
dié dans un autre travail les sacrements et la manière 
dont ils augmentent en nous la grâce. Nous n'y re- 
viendrons pas ici. 



(i)MarcX, i7. 
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IV 



LA GRACE NE PEUT PAS DIMINUER 

Signalons un second caractère consolant de la 
grâce sanctifiante ; il n'est pas assez connu : la grâce, 
qui entitativement grandit toujours, par contre ne 
saurait diminuer. 

Ici, il est vrai, l'Eglise n'a rien défini. Mais il n'im- 
porte ; saint Thomas (i) et à sa suite la très grande 
majorité des théologiens n'ont aucune hésitation sur 
ce point. 

Quelle pourrait être en effet la cause physique de 
l'amoindrissement physique de la grâce ? — Ce se- 
rait, dit saint Thomas, ou le relâchement et le manque 
d'exercices spirituels, ou le péché véniel, ou encore 
Dieu lui-même à l'occasion soit du relâchement, 
soit du péché véniel. — Examinons ces trois hypo- 
thèses. 

Tout d'abord le relâchement ou simple interruption 
des actes vertueux peut-il diminuer la grâce? — Non, ce 
semble, car seules les habitudes acquises par la répé- 
tition des actes diminuent par la cessation de ceux-ci. 
La grâce est indépendante de nos actes ; elle vient di- 
rectement de Dieu et nullement de nos œuvres, qui ne 



(i) a, a, q. a4 a. lo. 
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font que la mériter sans la produire ; elle ne saurait 
être atteinte par l'inaction. 

Le péché véniel n'est pas davantage en opposition 
directe avec la grâce ou habitude de la charité. Le pé- 
ché véniel est un acte d'amour un peu exagéré pour 
la créature ; mais il ne va pas jusqu'à préférer la 
créature au Créateur, et tout en péchant véniellement 
je reste dans la disposition habituelle d'aimer Dieu 
par dessus toutes choses, de préférer Dieu au moins 
à tout ce qui pourrait gravement lui déplaire. Tandis 
que celui qui pèche mortellement se détourne de Dieu, 
le méprise, et dit implicitement : peu m'importe si je 
perds Dieu ; celui qui pèche véniellement s'incline 
seulement plus que de raison vers un bien créé ; il 
n'en fait pas sa fin dernière. De même qu'une lé- 
gère infraction à la diète prescrite par le médecin ne 
diminue pas ma volonté bien arrêtée de guérir ; de 
même que quelques erreurs dans les déductions n'a- 
moindrissent en rien la vérité du principe ; de même 
le péché véniel, portant uniquemenf sur un objet de 
médiocre importance, et sur un moyen de manifester 
à Dieu mon amour plutôt que sur ma résolution de 
Taimer par dessus tout, n'attaque aucunement ma cha- 
rité habituelle (i). Je n'ai pas été logique avec moi- 
même. Je devais préférer Dieu à toutes choses, et j'ai 
manqué une bonne occasion de lui témoigner mon 
affection . J 'ai même eu grand tort ; j 'ai offensé Dieu ; car 



(i) P. Billot,{Z)e virtutih. infos. De habitibus ordinis superna- 
laralis^ § a. 
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enfin comment hésiter quand c'est l'ami divin qui de- 
mande ? Mais si j'ai manqué de logique et de sagesse, 
je n'ai pas détruit pour cela le principe de mon amour ; 
ma volonté de faire de Dieu ma fin dernière et mon 
tout reste intacte (i). 

(( Certes, dit saint François de Sales, le péché 
véniel, ny mesme TafiFection au péché véniel n'est pas 
contraire k Tessentielle resolution de la charité qui 
est de préférer Dieu à toutes choses... Nous nous 
amusons plus qu'il ne faut aux choses terrestres^ mais 
nous ne quittons pas pour cela les célestes (a) ». 

Faisons du reste la contre- épreuve : supposons que 
le relâchement, la tiédeur, ou le péché véniel dimi- 
nuent la grâce, la grâce finira par disparaître com- 
plètement en l'absence de toute faute mortelle, et 
même de toute faute ; à un moment donné, la tiédeur 
sans être coupable deviendra mortelle, et mon der- 
nier péché tout en restant véniel me donnera la 
mort. Est-ce admissible ? 

On nous répond : Cette diminution de la grâce 
pourrait se laire par la soustraction de parties de plus 
en plus minimes, si bien qu'on n'arrivât jamais à 
sa disparition totale, h moins d'un péché mortel. 

Que savez-vous de cette hypothèse imaginée pour 
le besoin de la cause ? Il semblerait plutôt que la 
soustraction de la grâce dût aller toujours en 
augmentant, le] deuxième, le centième 'péché véniel 



(i) Saint Th. 2. 2. q. 24 a. 10. 
(a) Amour de Dieu^ 1. IV, c. 2. 
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supposant un abus plus prolongé des dons de Dieu. 

Quelques théologiens nous répliquent que la perte 
d'un centime est plus grave pour un pauvre que ne 
le serait pour un riche la perte de vingt francs : que 
dès lors plus la grâce, trésor véritable de Tâme, dimi- 
nue en cette âme, plus cette diminution, quelle qu'elle 
soit, est regrettable ; de sorte qu^une diminution de 
moins en moins considérable est en réalité une peine 
de plus en plus grave. 

Cette comparaison manque totalement de justesse. 
Il semble au contraire que plus on est saint, plus on 
apprécie la grâce; que plus on en a, plus on en désire, 
et plus on serait sensible^ si sensibilité il pouvait y 
avoir, à sa plus légère diminution. 

Mais, s'ils ne diminuent pas eux-mêmes la grâce, 
le péché véniel et la tiédeur mériteraient peut-être 
que Dieu opérât cette diminution, retranchât quelque 
chose à ses dons ? 

Non encore, reprend saint Thomas, car il n'y 
aurait pas de proportion entre la faute et la peine. 
Le péché véniel, ne nous détournant pas de notre 
fin dernière, ne mérite pas la diminution d'un bien 
qui se rapporte à la fin dernière. La diminution de 
la grâce sanctifiante serait la privation d'une partie 
de nos éternelles récompenses, et en réalité une 
peine éternelle (i). 

Concluons donc sans crainte : la grâce qui peut 
toujours croître dans un cœur, ne peut jamais dimi- 



(i)Cf. Hurler, u"" :<55. 
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nuer. Et de la théorie passons un instant à la pra- 
tique. Supposons deux âmes en présence : Tune, dans 
les premiers élans de sa ferveur, se préserve des 
moindres fautes ; au lieu que l'autre, après avoir 
acquis beaucoup de mérites, se laisse entraîner à la 
tiédeur, au relâchement, à de coupables négligences. 
Que ces deux âmes soient surprises par la mort et 
comparaissent ensemble au tribunal du Christ. Que 
va-t-il arriver ? — La première , exempte de toute souil- 
lure, est immédiatement introduite dans le ciel, et 
mise en possession de son trésor. La seconde, chargée 
de fautes nombreuses, expiera ses infidélités dans 
le purgatoire par de longues et cruelles tortures. 
Toutefois, après ces souffrances et satisfactions, le 
bonheur de la seconde l'emportera sur celui de la 
première de toute la différence qui séparait leurs 
mérites antérieurs. Tandis que les fautes vénielles n'ont 
qu'un effet temporaire, les mérites sont éternels (i). 
Le péché véniel n'en reste pas moins fort triste. 
Tout d'abord il offense la bonté divine et rend Tâme 
passible de peines plus ou moins rigoureuses. — S'il 
ne nous prive pas des mérites acquis, c'est au moins 
un acte perdu pour le ciel. — Il souille enfin notre 
àme d'une certaine façon en lui enlevant sa ferveur ac- 
tuelle (a), et de ce chef il la dispose à des fautes mor- 



(i) P. Ramière, Divinisation du Chrétien, p. 596. 

(2) Dans le corps, dit saiat Thomas, il y a comme une double 
beauté; l'uoe résulte de la disposition intime des membres, 
l'autre de la grâce extérieure et de l'expression des traits. Ainsi 
dans rame il y a une double splendeur : l'une habituelle 

13 
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telles. c( Les pechës véniels tiennent la charité comme 
esclave , lyée pieds et mains , dit saint François 
de Sales... Et comme la charité est une qualité 
active, elle ne peut astre longtems sans agir ou 
périr. Elle est, disent les anciens, de l'humeur de 
Rachel : Donne-moy des enfans, disoit celle-cy a 
son mary, autrement je mourray. Et la charité presse 
le cœur auquel elle est maryée de. la féconder en 
bonnes œuvres ; autrement elle périra. . . Gomme cest 
ancien, ayant continué à porter tous les jours un 
mesme veau, le porta enfin qu'il fust devenu un gros 
bœuf, la coustume ayant petit à petit rendu insen- 
sible à ses forces un si lourd fardeau ; ainsi celuy qui 
s'affectionne àjoîier des testons, joueroit enfin des 
escus, des pistoles, des chevaux, et après ses chevaux 
toute sa chevance. » 

(( Nous disons de ceux qui ont la complexion déli- 
cate qu'ils n'ont point de vie, qu'ils n'en n'ont pas 
une once, ou qu'ils n'en ont pas pleyn le poing, 
parce que ce qui doit bien -tost finir semble en effect 
n'estre plus. Et ces âmes fainéantes, adonnées aux 
playsirs et affectionnées aux choses transitoires 
peuvent bien dire qu'elles n'ont plus de charité, 
puisque si elles en ont, elles sont envoie de la perdre 
bien-tost » (i). 



et comme intrinsèque ; Tautre actuelle qui est comme la grAce 
extérieure. Le péché véniel empêche cette dernière sans 
toucher à Tautre. H voile pour ainsi dire l'éclat extérieur de 
TAme, sa charité, sa ferveur actuelle ». (i. a. q. 89, a. i). 

(i) Amour de Dieu, 1. IV, ch a. 
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C*est dans ce sens, mais uniquement dans ce sens, 
qu'il faut entendre l'adage bien connu : « Qui n'avance 
pas recule. » « Oui si on ne veut pas s'exposer à 
voir disparaître sa ferveur, sa générosité, son recueil- 
lement, si par conséquent on ne veut pas s'exposer 
de plus en plus au danger de pécher gravement, 
il faut faire de continuels efforts, et prendre garde 
de se laisser aller a la paresse. Mais s'il s'agit des 
dispositions habituelles, c'est-à-dire de la grâce sanc- 
tifiante, du droit à l'éternel bonheur du ciel, il n'est 
pas vrai qu'on recule par la même qu'on n'avance 
pas; car, à moins d'une chute complète, on ne peut 
reculer (i). » 

Cette pensée est assurément consolante. Nous 
sommes si faibles, si exposés au péché véniel ! 

Envoici une autre, témoignage non moins frappant 
de la bonté de Dieu. Supposé que par un malheur 
hélas I trop fréquent , par un péché mortel nous ve- 
nions à perdre la grâce , il y aurait encore un re- 
mède. La grâce qui ne peut diminuer, mais en re- 
vanche peut se perdre d'un seul coup, peut aussi se 
recouvrer. 



(i) P. Ramière, Divinisation du Chrétien, p. 356. 
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REGOUVRANGE TOUJOURS POSSIBLE 

DE LA GRAGE 

Cette dernière propriété delà grâce, la plus importante 
peut être, estdéfinie par le Goncilede Trente: « Si quel- 
qu'un prétend que l'homme tombé après le Baptême ne 
peut plus se relever. . . , qu'il soit anathème(i). » 

Que de fois aussi la Sainte Ecriture le proclame ! 
« Revenez à moi. dit le Seigneur, et je reviendrai à 
vous. Converiimini ad me, et ego convertar ad vos (2). » 
« Si rimpie fait pénitence et garde mes préceptes, il 
revivra : Vitavivet(3). » « Repentez- vous, et vos pé- 
chés seront effacés (4). » « Ils seront jetés au fond de 
la mer (5) : projetés à toute distance : Quantum distat 
orlus ab occidente longe fecit a nobis iniquiiates nostras (6; . » 

Tous ces textes (on pourrait indéfiniment les mul- 
tiplier), nous montrent la possibilité de toujours ren- 
trer en possession de la grâce, vérité sur l'intérêt de 
laquelle il n'y a pas à insister. 

Remarquons-le bien toutefois, pour recouvrer la 
grâce, il faut s*y disposer. 



(1) Ss. VI, c. 29. 
(ta) Zach. I, 3. 

(3) Ezéch. X VIII, -il I. 

(4) Ad. m, 19. 
v5) Mich. VII, 19 
^6) Ps. CIL 
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Or la justification d'une ^me suppose deux actes 
préliminaires : l'un qui est le fait de Dieu, l'autre 
celui de l'homme. 

L'acte divin consiste à pardonner. , 

Dans le péché il y a en effet deux choses : premiè- 
rement, une souillure physique . Elle consiste dans la pri- 
vation de la vie surnaturelle, ou de la grâce sanctifiante. 
Je me suis détourné de Dieu. Son image ne s'imprime 
plus sur moi : et je suis privé par là même d'une perfec- 
tion, d'un éclat, d'une beauté surnaturelle, que je devrais 
avoir dans Tordre actuel de la Providence. Mon âme 
est déflorée, ternie, souillée. « Enlevez à la fleur sa 
parure, sa lumière au cristal, vous n'aurez plus qu'une 
pierre brute, une plante informe bonne à être jetée 
parmi les balayures du chemin. Enlevez de même la 
grâce à une âme ; bien qu'elle conserve toutes ses qua- 
lités naturelles, et redevienne simplement ce qu'elle 
eût toujours été dans l'ordre de pure nature, vous en 
faites un je ne sais quoi de ténébreux et d'informe ( i ), » 
par opposition à ce qu'elle devrait être. 

Ce sera évidemment la reddition de la grâce ou la 
justification elle-même qui enlèvera cette tache. 

Mais à côté de celle-ci, il y en a une autre. Tout 
péché (3) actuel (3) inflige à l'âme une souillure morale. 



^l) M. Bellamy, Vie surnaturelle, ch. V. 

(2) Tout péché ^ qu'il soit véniel ou mortel Le premier ne 
souille pas lame ptiysiquement, ne détruisant pas la grâce, ne 
la faisant même pas diminuer. Mais il la souille moralement 

(3) Tout pèchè-actaeL car dans le péché originel il n'y a que 
la souillure physique. La souill^ire morale n'existe pas. Le péché 
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Je suis privé de la grâce, et c'est par ma faute. La 
privation de la grâce m'est imputable, elle est mon 
œuvre, elle est Teffet de mon péché passé, auquel je 
reste moralement lié ; relation morale qui me cons' 
titue coupable (péché habituel ou état de péché) 
et durera tant que durera la privation de la grâce ; re- 
lation aussi qui me distingue des autres pécheurs, car 
seule la culpabilité ou relation entre l'homme privé de 
la grâce et la faute qui l'en a privée seule la souil- 
lure morale ou imputabilité de telle faute varie avec 
les péchés , la souillure physique ou privation de la 
grâce étant la même dans tous quels que soient les 
péchés et leur nombre. 

Qui fera disparaître cette culpabilité, cette nouvelle 
souillure? Qui brisera ces liens qui me rattachent à ma 
faute ? — C'est le pardon de Dieu. Et il va de soi que ce 
pardon doit précéder le retour de la grâce, qu'il en est 
Pacte préliminaire. Gomment Dieu rendrait-il son ami- 
tié à une âme à laquelle il n'aurait pas encore pardonné ? 

La plupart des théologiens paraissent, il est vrai, 
ne faire qu'un seul acte du pardon de Dieu et de la 
reddition de la grâce. Le péché « habituel » (i)consis- 

originel n'est en effet imputable qu a la nature humaine qui 
est en moi après avoir été souillée dans Adam. C'est un péché 
de nature. Si je suis privé de la grâce ce n'est pas par ma faute, 
cest uniquement parce que la nature humaine souillée en 
Adam est devenue mienne par la génération. Mais ma volonté 
n'y est pour rien, et Dieu pour effacer en moi ce péché n*a pas 
besoin de me pardonner. 

(i) Ne pas confondre le « péché habituel d ou la culpabilité, 
rétat coupable^ avec Thabltude de pécher, qui n'exclut pas né- 
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tait uniquement dans la privation imputable de la 
grâce. Tout naturellement, disent-ils, c*est par la red- 
dition de la grâce qu'il est pardonné. 

Sans doute si Dieu rend la grâce, c'est qu'il par- 
donne, la culpabilité et la grâce étant comme deux 
formes qui s'excluent Tune l'autre, comme la lumière 
exclut les ténèbres, comme la vie chasse la mort, 
a Quœ est participatw justitix cum iniquitaie, aat quœ 
societas laci ad tenebras(i)? » On ne peut posséder 
la grâce {gratia) sans être (gratus) agréable a Dieu, 
sans être pardonné. 

Disons plus. Dans l'ordre actuel si Dieu pardonne, 
il donne toujours la grâce ; la culpabilité n'est jamais 
enlevée sans que la grâce soit rendue. Les Protestants 
faisaient de ]a justification un simple pardon de Dieu, 
une déclaration de ce non-imputabilité » du péché ; 
c'était comme un brevet d'innocence à nous délivré 
par l'Esprit-Saint. Il n'en est pas ainsi. Dieu ne se 
contente pas de nous pardonner ou de nous imputer 
la justice du Christ. C'eût été assez peut-être pour la 
miséricorde^ mais cela ne suffisait pas à l'amour. Dans 
la justification notre âme n'est pas seulement par* 
donnée^ elle reftiatt à la vie. 



cessairement l'état de grâce. Lliabitudinaire, l'homme vicieux 
peut se relever, et conserver quelque temps l'état de grâce en 
même temps que son habitude mauvaise. 

Bien distinguer également l'état de péché, des penchants au 
péché. Ceux-ci persistent dans l'âme en état de grâce. La concu- 
piscence n'est pas le péché, pas plus du reste que la tentation. 

(i) Cor. VI, i4. 
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Il reste vrai malgré tout qu'au moins logiquement 
le pardon précède la reddition de la grâce. Dieu rend 
la grâce, car il a pardonné. C'est dans l'ordre. 
C'est aussi le sens direct des paroles de Tabsolution, 
moyen de justification pour l'adulte, ce Solvo te a pec- 
catis, a vinculo,., » Je brise le lien moral qui te ratta- 
chait au péché. Je te pardonne, je te fais grâce ; et non : 
Je te donne la grâce. — La contrition parfaite n'est 
de même qu'une disposition au pardon de Dieu ; elle 
ne procure pas directement la déification de l'âme. 

IjC pardon divin, tel est donc du côté de Dieu l'acte 
préliminaire de la justification. 

Mais (et c'est ici que le coupable va intervenir, 
avant que Dieu pardonne il faut nécessairement qu'il 
constate notre regret. 

Comment pardonnerait-il à qui ne se repent pas 
de l'avoir offensé? Il ne saurait s'unir a titre d'ami à 
une âme qui refuse de l'aimer. Il ne saurait épouser 
un cœur qui refuse de consentir à cette alliance. Avant 
de rebâtir Jérusalem il faut avoir renversé Babylohe. 
La contrition, acte qui suppose la Foi. l'Espé- 
rance, et implique le ferme propos de ne plus pé- 
cher, acte qui est en réalité une conversion totale, la 
conversion de Tesprit et du cœur, telle est donc la 
disposition requise du côté du pécheur. Dieu n'at- 
tend qu'une parole de regret, qu'un mot : « Pater 
peccavi in cœlum et coram te ». pour pardonner au pro- 
digue et lui rendre la grâce. Mais il lui faut cette de- 
mande de pardon 

Encore est-il que c'est toujours lui qui fait les 
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avances ; car rhomme ne peut prétendre à un pareil 
mariage. Le pécheur ne saurait non plus de lui-même, 
regretter des fautes, rejeter loin de lui des plaisirs 
qui naturellement le séduisent. Gomment Dieu s'y 
prend-il pour opérer ce miracle de la conversion 
d'un cœur? — D'une manière aussi habile que suave. 
Nous allons le constater, en examinant l'Esprit-Saint 
de nouveau à l'œuvre . essayant de faire agir pour 
Dieu râoie qu'il a orné de la grâce sanctifiante ; car 
qu'il faille convertir un coupable, ou faire agir un 
juste, il est toujours nécessaire de toucher le cœur, 
et le procédé est identique. 
[ C'est la question de la grâce actuelle. 
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CHAPITRE SEPTIEME 

NATURE ET NÉCESSITÉ 
DR LA GRACE ACTUELLE 



I. — Définition de la grâce actuelle. — IL Ses 
causes occasionnelles. — III. Son mode d'infu- 
' sion. — IV. Sa nécessité. 

« Sine me nihil potestis facere. » 

(/o. Xr, 5). 

Nous sommes déiBës. Notre âme, revêtue par i'Es* 
prit-Saint de la grâce sanctifiante ainsi que d'une 
robe nuptiale, est parée pour son Dieu, comme l'é- 
pouse se pare pour son époux, ce Jerusalemnomm des- 
cendêntêm a cœlo paratam sicut sponsam omatam viro 
stw (t). » Jérusalem, c'est TEgiise ; mais c*est aussi 
chaque âme en particulier, devenue surnatureliement 
la fiancée du Christ, le tabernacle de la divinité. 



(i)Apoc. XXI f. a. 
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Toutefois, cette grâce n'est pas seulement un orne- 
ment, une parure; c'est aussi une vertu, c'est-à-dire 
un principe d'activité : et comme toute puissance, 
pour passer à l'acte elle a besoin d'être mue. Qui lui 
donnera cette motion? Qui mettra enjeu notre orga- 
nisme surnaturel ? Et s'il vient à se briser, qui le ré- 
parera ? — Nous l'avons dit : l'hôte de nos cœurs ne 
reste pas inactit ; son premier travail achevé, il passe à 
un autre, et nous allons le voir par la grâce actuelle 
tirer de notre âme, que les Pères (ij dans leur langage 
harmonieux comparent a une lyre, des accords qui ra- 
viront le cœur de Dieu, sans laisser que de plaire au 
monde captivé malgré lui par cette sainte mélodie (a). 



1 



NATURE DK LA GRAGK ACTUELLE 

On définit généralement la grâce actuelle par op- 
position à la grâce habituelle (( un secours passager et 
transitoire que Dieu nous accorde pour nous faire 
produire des actes surnaturels. » 

Quelle est la nature de ce secours ? 

Les théologiens répondent unanimement qu'il con- 
siste en une illumination et une inspiration divines ; 
que la grâce actuelle est une bonne pensée, un pieux 
désir, un attrait surnaturel. 



(i) Saint Grégoire de Naziaoce, Oral, adpopul. XLIII^ 0^67. 
(a) P. Frogel, l'Habitation du Saint-Esprit p. a85. 
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Us ne sont que l'écho des conciles, de l'Ecriture, 
et de toute la tradition. 

Le Concile de Milève {^l6), par exemple, dit que 
cette grâce nous montre notre devoir et nous porte 
à l'accomplir en nous le faisant aimer : « Et scire 
quidjacere debeamus, et diligere ut Jaciamas (i). » Ce. . 
bien l'illumination et l'inspiration. 

Le psalmiste en quête de la grâce actuelle ne de- 
mande pareillement que Tintelligence et l'amour. c( Da 
mihi intelledum . . . Inclina cor meam Deus in testimonia 
tua. 1» Il constate que tout va bien quand il a ces deux 
choses : « Enseignez-moi vos voies, Seigneur, et je 
m'exercerai à y marcher... Je cours dans les sentiers 
du devoir, dès que vous dilatez mon cœur (2) » ; et il 
invite tous les justes à s'approcher comme lui de ce 
Dieu qui éclaire et réchaufïe : « Accedite ad eum et 
illuminamimi (^) : qui illumine le juste et met la joie 
aux cœurs : « Lux orta est justo et rectis corde laeti- 
tia (4) "^ ; qui d'un mot fît autrefois jaillir la lumière 
du sein des ténèbres, et instruit encore aujourd'hui 
les âmes : « Qui dixit de tenebris lumen splendescere, 
ipse illuxit in cordibus nostris (5). » etc. 

L'oraison du « Veni Sancte » que l'Eglise nous en- 



Ci) Can. 4. 

(a) « Viam justificationum tuarum instrue me, et exercebor in 
mirabilibus tuis. Viam maadatorum tuorum cucurri, cùm dila- 
tasti cor meum. >» Ps. GXVIII. 

^3) P8. XXXIII. 

(4) Ps. XVI. ' 

(5) 2 Cor. IV, 6. 
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gage à mettre coastamment sur nos lèvres pour ré* 
clamer les secours d'en haut, liest elle-même qu'une 
demande de lumière et de bons sentiments : « Da no- 
bis recta sapere et de ejus semper consolatione gaudere. y> 
— Nous chantons encore dans le « Veni Creator » 
réservé pour les circonstances plus solennelles : 
« Accende lumen sensibus ; infunde amorem cordibus » ; 
et dans la prière qui sert de préparation à la récita- 
tion de Toffice divin : « Intellectum illumina, affectum 
inflamma. Eclairez notre intelligence et embrasez nos 
cœurs. )) Rappelons enfin cette formule de bénédic- 
tion prononcée sur celui qui va lire la troisième leçon 
des matines : ce Spiritus sandi gratia illuminet sensus et 
corda nostra. Que la grâce du Saint-Esprit illumine 
nos sens et nos cœurs. y> Toujours donc illumina- 
tion et inspiration, lumière et attrait. 

C'est très rationnel à vrai dire. Pour nous faire agir 
surnaturellement, il faut venir en aide aux deux fa- 
cultés qui produisent l'acte, à Tintelligence et à la 
volonté. Et elles doivent être secourues d'une manière 
appropriée à leur nature, à savoir Tintelligence par 
un surcroît de lumière, la volonté par l'infusion d'é- 
nergies nouvelles et de désirs supérieurs. 

Saint François de Sales nous l'explique dans une page 
charmante : ci Quels sont donc, Theotime, les cor- 
dages ordinaires par lesquels la divine Providence a 
accoustumé de tirer nos cœurs à son amour? — Tels 
certes qu'elle mesme les marque, descrivant le moyen 
dont elle usa pour tirer le peuple d'Israël de l'Egypte 
et du désert en la terre promise : Je les tiray, dit«elle 
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par Osée, avec des lyens (ï humanité, avec des lyens de 
charité et d*amitié. (Os. XI). Sans double, Theo- 
time, nous ne sommes pas tirez à Dieu par des lyens 
de fer, comme les taureaux et les buffles; ains par 
manière d'allechements , d'attraicts délicieux et de 
sainctes inspirations... Le Père éternel nous tire 
ainsi : en nous enseignant, il nous délecte... Il jette de- 
dans nos coeurs des délectations et playsirs spirituels^ 
comme des sacrées amorces par lesquelles il nous 
attire suavement à recevoir et gouster la doulceur de 
sa doctrine (i). » 

€ Les rayons du soleil esclairent en eschauffant, et 
eschauffent en eschirunt. L'inspiration est un rayon 
céleste qui porte dans nos cœurs une lumière chaleu - 
reuse par laquelle il nous fait voir le bien et nous 
eschauffe au pourchas d'iceluy(a). » 

Dès longtemps avant ce pieux Docteur saint Augustin 
avait dit : « Miris modis trahitur homo atvelit. Merveilleux 
senties procédés qui entraînent notre consentement. iù 
Ce que saint Prospère avait développé disant : » Trahit 
iimor, trahit Isetitia, trahit desiderium... Crainte^ joie, 
désir..., tout cela attire la volonté. Et, continue-t-il, 
qui pourrait compter toutes les voies par lesquelles 
Dieu fait passer Pâme, et Tamène a aimer ce qu'elle 
haïssait, à soupirer après ce qu'elle redoutait ; chan- 
gement aussi prompt que merveilleux I Les fardeaux 
sont tout è coup devenus légers^ les amertumes sont 



(i) Amour de Dieu^ 1. II, c. la. 
(a) Amour de Dieu, 1. VIII, c. lo. 
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maintenant des douceurs, et les ténèbres sont illu- 
minées (ij. )) 

C'est dailleurs à t improviste et comme malgré nous 
que cette pensée nous saisit, venant parfois contrarier 
nos vues et nos désirs les plus chers, preuve de sa cé- 
leste origine. « Hominem quasi dormientem excitât », di- 
sent les Pères. La grâce nous réveille en quelque sorte. 
Elle est produite en nous, mais sans notre concours 
volontaire : t Fiunt in homine, sed non ab homine (2). » 
(( Voyez, cest apostre sacré dormant dans la pri- 
son d'Herodes, lyé de deux chaisnes. Il est là en 
qualité de martyr, et neantmoins il représente le 
pauvre homme qui dort emmy son péché, prisonnier 
et esclave de Satan. Helas^ qui le délivrera? — L'ange 
descend du ciel , et frappant sur le flanc du grand 
sainct Pierre prisonnier, le resveille disant : Sus, 
leve-toy 1 — Et l'inspiration vient du ciel comme un 
ange, laquelle, battant droict sur le cœur du pauvre 
pécheur, l'excite afin qu'il se levé de son indignité... 
C'est en sursaut et à Timproveu que Dieu nous 
appelle (3). » 

Ce réveil de la grâce, cette divine secousse est 
pourtant amenée en général par les circonstances. 



(i) u Et quis enarrare possit per quos afifectus visilatio Dei 
auimuin ducat, ut quœ oderat, diiigat ; quœ fastidiebat, esurial ; 
ac subita commutatioDe mirabili, quœ onerosa sînt levia, quœ 
amara sint dulcia, quse obscura siat lucida. » (Prosper àdvers. 
Collai, c. 71J 

(a) 2"" Gonc. d'Orange, can. ao. 

(3) Amour de Dieu, i« II, c. 9. 
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II 



CAUSES OCCASIONNELLES DE LA GRACE 

L'illumination de rintelligence et l'inspiration de 
la volonté sont presque toujours précédées d'une il- 
lumination extérieure, véritable grâce aussi elle, lu- 
mière surnaturelle au moins dans son but^ bien que 
Dieu nous l'envoie par l'intermédiaire des causes se- 
condes. C'est ce qu'on appelle la grâce externe par 
opposition à l'autre qui est tout intérieure : « Deas 
autem saadens et docens, mentem intus mutans et refor- 
mans (i). » 

Tel ou tel événement est survenu, tel objet s'est 
offert à mes sens, telle parole a été prononcée devant 

moi, telle difficulté a surgi Cet événement, cet 

objet, cette parole... va devenir un bienfait de Dieu. 
C'est a son occasion que Dieu m'éclaire et va toucher 
mon cœur. 

Disons-le même, l'Esprit-Saint profite de toutes 
les circonstances ; tout devient grâce entre ses mains. 
« C'est une aurore ou un couchant ; c'est une nuit 
étoilée ou c est un jour d'orage ; c'est une fleur au 
bord du chemin ; c'est un oiseau qui chante ou bien 
un ruisseau qui coule entre les herbes ; c'est un om- 
brage propice. . . , c'est une page tombée d'un livre, un 



i) Saint Prospère, In carminé de ingratis (opusc, XXÏV. g4. s.) 

^ 14 
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mot entendu par hasard et tombé d'une lèvre igno- 
rante ou insouciante ; c'est une joie intérieure ; 
d'autres fois un ennui très lourd et je ne sais quel dé- 
goût du monde et de la vie... ; c'est une main amie 
qui se relire, c'est un accident qui survient, c'est une 
séparation, une maladie, un trépas. Voilà ce qui pa- 
raît, voilà le dehors, (voilà la grâce externe) ; mais 
au fond de tout cela, derrière tout cela, dans le cœur, 
il y a Dieu qui illumine et qui parle ; il y a Jésus qui 
frappe. Sto ad ostium et pulso (i). » 

Tout l'ordre providentiel a été élevé, surnaturalisé, 
de telle sorte que rien n'arrive en ce monde qui ne 
soit grâce, qui ne serve à la grâce, qui ne soit voulu 
par Dieu eu vue de notre salut . 

Le seul fait d'être exempté de certains maux, de ne 
pas ressentir de tentation est une grâce externe, et une 
grâce de la plus haute importance. C'est elle-même 
que nous demandons avec instance dans le Paler en 
disant : Et ne nos indums in tentationem. Ecoutons le 
Seigneur raconter à saint Augustin ces miséricor- 
dieuses industries de sa providence : « Hoc tibi dicit 
Deus tuus. Voilà ce que te dit tqn Dieu : Regebam te 
mihi, servabam te mihi. Je te dirigeais vers moi, je te 
gardais pour moi. Tu n'as pas commis d'adultère, car 
le tentateur a manqué, mais c'est moi qui l'ai fait 
manquer. Ut adalterium non committeres, suasor de- 
Juit; ut suasor deesset ego Jeei. Le temps, le lieu ont 
fait défaut, et c'est moi qui en suis la cause. Locus et 



(i) Mf Gay, Vertus chrétiennes, t. i, p. 4i. 
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tempus dejuit; et ut hxc deessent, ego Jeci. Reconnais 
donc celui auquel tu dois de n'avoir pas péché. Un 
tel me doit ce qu'il a fait ; mais toi, tu me dois même 
ce que tu n'as pas fait. Agnosce ergo gratiam cui debes 
et qnodnon admisisti. Mihi débet iste qnodfactam est... ; 
mihi debes et tu quod non Jecisti. » Et pour conclusion 
cette pensée profonde, bien propre à exciter en nous 
des sentiments d'humilité, et par là même aussi de 
miséricorde à Tégard du pécheur quel qu'il soit : a II 
n'y a pas de péché qu'un homme fasse, qu'un autre 
homme ne puisse faire, si la grâce de Dieu ne le sou- 
tenait I Nullum est enim peccatum quod facit homo, quod 
non possit Jojcere aller homo, si desit Rector a quo foetus 
est homo (î)I j> 

Cependant, répétotis-le, dès qu'il s'agit d*accomplir 
un acte, la grâce externe n'est pas la vraie grâce ; ce 
n'est qu'une préparation à la grâce, une occasion 
pour Dieu d'illuminer noà cœurs. 

Qu'on nous pardonne encore une citation. 

« Voyez derechef, je vous prie, le pauvre prince 
des Apostres tout engourdy dans son péché en la triste 
Duict de la Passion de son maistre. Il ne pensoit non 
plus à se repentir de son péché que si jamais il n'eust 



(i) Serm. XCIX n*" 6. — Rangeons également parmi les grâces 
externes Taction que Dieu exerce parfois sur rimagination, Tap- 
pciil sensitif, provoquant en nous des images ûu même des sen- 
sations opposées à celles que peut nous offrir la concupiscence^ 
calmant directement les mouvements de la chair. Les Actes des 
martyrs, Thistoire de plusieurs saints attestent cette action de 
Dieu sur le corps lui-même. 
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état, tel ou tel genre de vie, vers la vie parfaite et la 
pratique des conseils ëvangéliques ; inspirations qui , 
si l'âme y répond, deviennent le point de départ de 
toute une série de secours destinés à lui faciliter 
l'accomplissement de la* mission à laquelle Dieu 
appelle. 

Mais ces grâces intérieures, comme toutes les 
autres, peuvent être précédées de grâces externes, 
comme l'éducation le milieu, les épreuves..., ce qui 
n'enlève rien au surnaturel de la vocation elle-même, 
D'une part en effet, ces grâces externes ne sont rien 
sans Tappel intérieur, sans le regard scrutateur de 
Jésus, qu'elles peuvent fort bien ne pas provoquer 
et qui décide de tout : « Intuitus eam , dilexit eum ( i ) » . 
D*autre part, alors même qu'elles lui servent d'anté- 
cédents, ces grâces sont des antécédents providentiels. 
C'est André qui amène son frère à Jésus (2), et c'est à 
Técole de Jean-Baptiste que Jean et André ont connu 
le Sauveur, a: Adjutores Deisumas. » C'est la gloire des 
causes secondes d'avoir été associées au travail de 
Dieu même. 

Les inspirations divines ne font pas davantage de 
la vocation une affaire de goût. Du moins il faut dis- 
tinguer. — Toute vocation suppose des attraits, mais 
des attraits surnaturels qui comme toutes les grâces 
actuelles peuvent fort bien contrarier les attraits et 
goûts naturels, immoler la nature et lui faire 

(i j Joan. I, 38. — Matth. IX, 9. — Marc. X, 21. 
[2' Joan. I, 4a. 
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sacrifier ses plus délicieux penchants, ses plus sé- 
duisantes inclinations. Qui n'a lu et relu cette page 
émouvante où le comte de Montalembert raconte en 
pleurant et chantant tout ensemble l'histoire d'une 
vocation (i)? Certes il n'y a que Dieu à pouvoir ins- 
pirer de pareils sacrifices, « réponses de l'amour hu- 
main à l'amour d'un Dieu qui s'est fait crucifier 
pour nous. » 

Du reste la vocation n'est ni plus ni moins obliga- 
toire que les autres grâces actuelles, qui portent sur 
les conseils évangéliques. « Si vis perfedus esse (2). » 
C'est une invitation, ce n'est pas un commandement. 
Jésus ne dit pas à Pierre : « Va, travaille, et tremble 
au souvenir de ta chute. L'enfer est sous tes pieds ! )) 
— Envoyer quelqu^un à l'apostolat sous peine de 
Tenler ? — Non I II ne lui dit même pas : « Gagne- 
moi des âmes, et tu auras une belle couronne en 
paradis I » — L'apôtre n'est pas un [marchand. — 
11 lui demande uniquement ; « Simon, m'aimes-tu? 
m'aimes*tuplus que les autres?» Pour s'engager dans 
cette vie crucifiante, il faut être de ces volontaires 
qu'aucun ordre formel n'oblige à prendre les armes, 
mais qui servent par l'unique besoin de se dévouer. 
Sur le champ de bataille des vertus héroïques, il n'y 
aura jamais que la petite armée de Gédéon. On évite 
l'enfer par crainte, on ne devient parfait que par 
Tarpour. Dieu pèse les âmes, etPamour fait leur poids. 



(1) Moines d'Occident^ t. 5, fin du volume. 
(a)Mattb. XlX^ai. 
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Les auteurs ascétiques font cependant remarquer 
que s'il n'y a pas de péché, il peut y avoir au moins 
un grand danger k résister à sa vocation. N'est-il pas 
toujours téméraire de mépriser les conseils d*un 
homme sage ? Et il s'agit ici des conseils de Dieu 
dans l'affaire du salut I De plus, celui qui résiste à 
ces appels réitérés et fréquents de l'Esprit-Saint con- 
tracte l'habitude de ne pas céder à la grâce, et il s'ex- 
pose à l'endurcissement du cœur. Disons-le enfin : 
toute sa vie il sera malheureux, car quand le doigt de 
Dieu a désigné quelqu'un, c'est en vain qu'il voudrait 
s'étourdir : il n'est plus à sa place dans le monde ; il 
le sentira toujours ; les distractions n^y pourront 
rien changer. « Manus Domini letigil me. » Or on 
a besoin d'être heureux pour bien vivre. Nous 
le dirons au sujet des béatitudes. 

Une dernière remarque : Gardons-nous de con- 
fondre la vocation surnaturelle avec les dispositions 
naturelles que tel et tel peuvent ressentir pour tel ou 
tel genre de vie. On parle souvent dans le monde de 
vocation à l'état miHtaire, de vocation au mariage, 
etc.. Là, il ne s'agit plus d'un appel d'en haut. Ces 
vocations, si l'on veut garder ce nom a ces attraits 
naturels, sont tout à fait indépendantes de la grâce 
actuelle ; ce ne sont que le dictamen de la saine 
raison, de la sagesse humaine éclairée par la Foi ; 
raison, sagesse qui pesant les penchants et disposi- 
tions de chacun, les difficultés, les dangers de tel ou 
tel état, juge que celui-ci est fait pour telle situation, 
celui-là pour telle autre. — Nous ne disons pas que 
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Dieu ne soit pour rien dans ces attraits. Dieu évi- 
demment a assigné à chacun la place qu'il devrait 
occuper dans le monde et dans ses plans provi- 
dentiels. S'il m'a créé moi de préférence à tout 
autre, c'est qu'il a vu en moi des dispositions 
spéciales pour remplir tel rôle, atteindre tel but. 
Chaque homme, (comme du reste chaque prêtre, 
chaque religieux, outre sa véritable et grande voca- 
tion), a une mission particulière et personnelle qui 
a'est jamais absolument la même que celle des 
autres. Il iaut la découvrir pour la bien remplir, 
et c'est à Dieu de nous éclairer. La prière n'est certes 
pas à mettre de côté dans de pareilles conjonc- 
tures. Ce ne sont là cependant que dés vocations natu- 
relles en soi, c'est-à-dire fondées surtout sur la nature 
de chacun, et elles rentreraient toutà*iait dans l'ordre 
de la providence naturelle, si cette providence ne 
visait elle-même la fin surnaturelle. 

Mais revenons à la grâce actuelle en général^ 
à la grâce intérieure. Nous voyons en quoi elle con- 
siste. Nous comprenons aussi son efFet : elle excite la 
volonté à agir^ lui suggérant des motifs surnaturels, 
de pieux désirs qui Tinclinent vers le bien. Il nous 
faut chercher, avant d'aller plus loin , comment 
l'Esprit-Saint produit en nous ces pensées, et jusqu'à 
quel point elles nous sont nécessaires. 



15 
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MODE D'INFUSION DE LA GRACE ACTUELLE 

La première de ces deux questions n'offre aucune 
difficulté, s'il s'agit du juste. Ses iacultës sont déjà 
élevées par la grâce sanctifiante ou la vertu à l'état 
surnaturel, et elles sont capables par elles-mêmes de 
produire, de concevoir une pensée et des désirs sur- 
naturels. 11 suffit k TEsprit-Saint de les mouvoir^ de 
les pousser k l'acte. 

Le cas du pécheur est plus compliqué. Quoique le 
Saint-Esprit ne soit pas Thôte tout aimable de son 
cœur, nous avons vu qu'il ne laissait pas de lui com- 
muniquer des grâces actuelles pour essayer de l'ame- 
ner à récipiscence et le retourner vers Dieu. Or pour 
faire produire au pécheur une pensée surnaturelle, il 
ne saurait suffire de mouvoir ses facultés, puisqu'elles 
ne sont pas déifiées . Comment s'y prend l'Ësprit-Saint ? 

Deux opinions sont en présence. 

Les Thomistes (i) déclarent d'un commun accord 
qu'avant de les mouvoir, Dieu doit commencer par 
élever transitoirement k Tordre surnaturel les facultés 
du pécheur. Et pour ce faire il déposerait dans l'intel- 
ligence de ce dernier une certaine entité surnaturelle, 
(( qualité morte mais fluente » , sorte ce d'étincelle qui 



(i) Nous parlerons bientôt plus au long de ces théologiens. 
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met h feu ou s'éteint (i). )> Le Saint-Esprit n'aurait 
ensuite qu'à mouvoir le pécheur comme le juste. 

Tel n'est pas l'avis de Suarez. Pour lui, TEsprit- 
Saint supplée par lui-même y par sa propre vertu à 
l'impuissance physique de l'agent, sans modifier en 
rien, ne fût-ce que pour un instant, les facultés de 
celui-ci. Il saisit en quelque sorte lui-même l'intel- 
ligence du pécheur, et il lui fait concevoir une pensée 
surnaturelle , comme la mère fait composer à son en- 
fant une page d'écriture en prenant et guidant sa main 
encore inhabile, ou encore comme le musicien fait 
produire une mélodie à l'instrument, au travers du- 
quel passe pour ainsi dire son talent. 

Cette élévation extrinsèque nous semble beaucoup 
plus rationnelle et plus vraie. Pourquoi recourir à cette 
qualité déifiante d'ailleurs difficile à concevoir, alors 
que nous n'en avons aucun besoin ; car il n'est pas 
douteux que Dieu puisse opérer par lui-même ce qu'il 
ferait par l'intermédiaire de cette cause seconde ? 

L'Ecriture n'en parle pas. Au contraire, elle in- 
dique une action immédiate de Dieu sur les facultés , 
qu'il s'agisse du pécheur comme du juste. « Inclina 
cor meum Deus in testimonia tua. » — « Converte me 
Domine. » — a Cor Régis in manu Dei est, et que- 
cwnque voluerit, inclinabit illud. » — La liturgie de 
même : « Dirigere et sanctiflcare , regere et gubernare 
dignare, Domine, hodie corda nostra... » 

Voici d'ailleurs les propres paroles de saint Tho- 



(1) Scheeben. 
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mas : a Nous l'avons dit déjà, Phomme est aidé de 
deux manières par la volonté de Dieu : d'une première 
manière, en tant que son âme est mue par Dieu pour 
connaître, vouloir ou agir. Et cette première action 
divine n'est pas une qualité, mais un mouvement. Non 
est qaalitaSy sed motos. Actus enim moventis in moto est 
motus. D'une seconde manière en tant qu'il reçoit un 
don habituel » (i), la grâce sanctifiante Ainsi, qu'il 
s'agisse du pécheur oudu juste, la grâce actuelle, d'après 
le docteur angélique, se ramène à une simple motion. 

L'opinion de Suarez a pour elle, on le voit, de 
fortes autorités. Elle nous permettra en outre de 
mieux comprendre pourquoi le pécheur ne mérite 
pas le ciel par ses actes surnaturels. Son acte en tant 
que surnaturel vient tout entier de Dieu ; et le pécheur 
ne mérite pas plus de récompense surnaturelle pour 
cet acte que le petit enfant, dont parlait Suarez, ne 
mérite de compliments pour la page d'écriture qu'il 
a faite sous la direction de sa mère. S'il en reçoit, 
c'est comme encouragement et rien de plus. Supposé 
au contraire le pécheur transitoirement déifié, il pro- 
duit par lui-même un acte digne du ciel. Pourquoi 
n'en serait-il pas récompensé comme le juste ? 

Maintenons donc cette manière de concevoir l'in- 
fusion de la grâce actuelle chez le pécheur. Bien que 
cette grâce joue chez lui un rôle tout autre que chez le 
juste (2), TEsprit-Saint pour faire penser surnaturel- 

(i) I. a. q. 110 a. a. 

(a) Tandis que chez le juste la grâce actuelle est comme un 
mouvement vital, intrinsèque et quasi spontané, quelque chose 
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leiuent les uns et les autres n*a quà mouvoir les fa- 
cultés, avec cette seule différence qu'il doit commu- 
niquer des forces physiques au pécheur, tandis qu'a 
la rigueur une excitation des facultés du juste peut 
suffire, puisqu'il a dans ses facultés déifiées la force 
voulue pour concevoir une pensée divine. 

Il reste encore toutefois à voir de quelle excitation, 
de quelle motion il s'agit. Est-il absolument néces- 
saire d'une action immédiate de TEsprit-Saint sur les 
puissances de l'agent? — La chose est évidente s'il 
s'agit du pécheur (i). 



qui ressemble à Tinfluence de Fâme sur le» membres vivants 
dont elle accroît sans cesse la force et le bien être, cbez le pécheur 
c'est un mouvement pour ainsi dire extrinsèque et noo vital, 
un effort de i'Ësprit- Saint sur des membres paralysés pour leur 
reodre la vie; c'est l'impulsion de l'ami chassé qui. dans sa mi- 
séricorde, frappe à la porte pour rentrer. 

(i) Pelage n'adrnettant pas l'existence du péché originel ne 
trouvait pas non plus admissible que Dieu nous ait fait inca- 
pables d'atteindre par nous-mêmes notre fin surnaturelle. Autant, 
disait-il, vaudrait avouer que Dieu, en créant Thomme, a fait une 
œuvre manquée ; et il niait la nécessité de la grâce pour tous, 
souvent même son existence. 

On a de lui un portrait assez curieux dû au diacre Orose, dis- 
ciple de saint Augustin. En voici quelques traits ; d'abord pour le 
physique : a Mensarum minister, balneis epalisqae nutrituStlalos 
humeros gestans, robustamque cervicem, prœferenx etiam in 
fronte pinguedinem. C'était un ami de la bonne chère, des bains 
et des festins, un homme aux larges épaules, avec une grosse 
tête et une figure réjouie. » 

Le moral est aussi sévèrement traité: « Versipellis homo nega- 
batpalam qaod in cubicalis docebat. Si aperle proponendus error 
alienam inducebat personam. Si quando fldem exponere deberet, 
copiose prosequebatar plurima de quibus non interrogaretar ; 



I 
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Mais s'il s'agit du juste, Dieu pourrait peut-être se 
contenter de le provoquer à l'acte par Tintermédiaire 
des causes secondes, des grâces externes. Un sermon 
ne touchera pas le pécheur incapable de pensées et de 
sentiments surnaturels. Mais le juste est comme na- 
turellement accessible à de pareilles émotions, et si 
dans Tordre naturel il suffit d'un objet extérieur pour 
provoquer en moi une pensée, une tentation, un désir, 
pourquoi ne suffirait-il pas d'un objet pieux, d'une 
croix, d'un sermon, d'un conseil pour provoquer en mes 



de re nihil vel amhiguam quidqaam loquebalar, . , serpentes imi- 
tans, qui. cum tuendi solins capitts causa, rellquum concisioni 
atque injanse corpus opponunt, nihil damni arbitrantes, ea tan- 
tum sui parte periculo libéra, quse multimodas venenatasque in se 
ohtinetlinguas.etiamsimemhris omnibus amputentar n (apoloij:. 
c. 26). — Pelage était cepeadatit d'une intelligence supérienro : 
« Vir fuit ingenio fortissimo, celerrimo et acutissimo » dit saint 
Augustin. Il ajoute, ce qui corrige un peu les appréciations de 
son disciple, qu'il était d'un extérieur austère et irréprochable : 
u Severiorem vitœ, morumque disciplinam exterias profilons. » 
Mais il n'était pas facile de le convaincre d'erreur. Lui objectaitoo 
l'existence de la grâce : « Je ne la nie pas » répondait-il aussitôt. 
Par grâce il entendait le libre arbitre. « Voyez la fourberie, 
s'écrie kaint Augustin indigné. Mais tout cela est cousu de fil 
hlBUC, Vide acumen.sed vitreum '>. Pressé par les attaques, il finit, 
toutefois pat admettre la grâce externe, vpirc même la grâce 
intérieure de Tillumination, mais sans jamais vouloir en recon- 
naître la nécessité pour personne. 

Il eut pour coopérateurs Célestius, un retors sans pudeur : 
« Dialecticus subtilis et contortus qui audacia magistro suoprœs- 
tabat » ; le diacre Anianus, fin littérateur, a ob latinae grœcœque 
linguœ peritiam in honore a Pelagianis habitus » ; enfin Julien^ 
évoque d'Eclane en Gampanie. 

Saint Augustin et saint Jérôme furent contre eux les ardents. 



LA MOTION DIVINE 175 

facultés surnaturalisées une pensée , un désir de cette 
nature? C'est la question de la nécessité ou non néces- 
<^ité de la grâce interne pour le juste. 

IV 

NÉCESSITÉ DE LA GRACE ACTUELLE POUR LE JUSTE 

Plusieurs (i) ont cru qu'il pouvait suffire pour 
le juste d'une grâce externe : que le juste excité 
par les objets extérieurs pouvait avoir de lui-même 
des pensées, des désirs surnaturels, agir surnatu^ 
rellement sans la coopération immédiate du Saint- 
Esprit. <ic L'ame, dit par exemple saint François de 

champions de rorthodoxie. Pelage lut condamné en a4 conciles 
particuliers. (Cf. Blanc : Histoire eeclés. t. I, p. 6i3). 

Les senii-Pélagiens qui succédèrent aux Pélagiens admettaient 
bien la nécessité de la grâce ; mais il leur semblait que c'était à 
l'homme de faire les premières avances. C'était de Thomme que 
devait venir au moins le désir de bien faire, le désir de se sauver. 
Si on leur objectait la nécessité de la grâce pour tout acte surna- 
turel, ils répondaient que ce désir n'était pas un acte surnaturel ; 
que le malade a beau désirer sa guérison» celle-ci reste tout entière 
l'œuvre du médecin. Insistail-on, disant que la première grâce est 
gratuite^ c'est-à-dire précède tout mérite, ils répliquaient aussi- 
tôt : le mérite de ce désir est si peu de chose qu'il ne compte 
pas : (c Parum pro nihilo reputatar, k Ils espéraient cependant^ 
c'était leur but, pouvoir expliquer par ce désir le mystère de 
la Prédestination dont nous parlerons bientôt. 

Le semipélagianisme fut soutetiu du reste avant dâtre con* 
damné par de saints personnages tel que Jean Cassien dont on 
célèbre la fâte à Marseille le a3 juillet. L'erreur ne fut proscrite 
qu'au Concile d'Orange en ôap. 

(i) Bellarmin. Thomassin, P. Terrien, 1. VII, c. V. 
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Sales, estant tout à fait remise en santé par l'excellent 
epithesme de la charité... alors elle peut aller et se 
soustenir sur ses pieds d'elle-mesme, en vertu neant- 
moins de ceste santé et de Tepithesme sacré du sainct 
amour. . . L'assistance de Dieu est seulement requise. . . 
es entreprinses signalées et extraordinaires ; car bien 
que la charité pour petite qu'elle soit, nous donne assez 
dinclination, et comme je pense, une force suffisante 
pour fayre les œuvres nécessaires au sajiut, si est-ce 
que pour aspirer aux actions excellentes, nos cœurs ont 
besoin d'estre poussez et rehaussez par la main et le 
mouvement de ce grand amoureux céleste (i). » 

Partagerons-nous ici l'opinion du Grand Docteur? 
Le juste écoulant un sermon peut-il de lui-même res- 
sentir à son occasion des attraits célestes ? Peut- 
il de lui-même surnaturaliser un acte ? 

Non seulement nous croyons que la grâce est 
toujours donnée au juste (2). nous croyons qu*elle 
lui est absolument nécessaire pour toute pensée 
surnaturelle, par suite pour tous les actes surnaturels, 
même les plus faciles. 

Constatons tout d'abord que l'Ecriture, les Pères. 



[i] Amour deDieu, l.Ul.c.S. 

(2) Le Concile de Trente l'atteste formellement : « Comme 
la tèle influe sur les membres, et comme le cep de vigne com- 
munique sa sève aux branches, ainsi le Christ infuse continuel- 
lement aux justes sa vertu; elle précède, accompagne et suit 
toutes leurs œuvres suruatu relies. Ipse Christus, tanquam caput 
in membra, et tanquam vitis in palmites, in ipsos justijicatcs 
iugiter virtatem influit, quœ virtus bona eorum opéra semper an- 

"ledit et comitatur et subsequitur. » (ss. VI, c. 16). 
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les Conciles ne distinguent pas entre le juste et le pé- 
cheur lorsqu'ils affirment l'absolue nécessité de la grâce. 

D'après TEcriture , qui que nous soyons, nous ne 
pouvons absolument rien dans Tordre du salut ; nous 
ne pouvons ni agir, ni parler, ni désirer, nous ne pou- 
vons pas même avoir la moindre pensée. C'est tou- 
jours Dieu qui commence. « Qais prior dédit i7/î(i). — 
Qaid habes quod non accepisti ! (2) — Non quod sujfi- 
cientes samus aliquid cogitare a nobis tanquam ex nobis ; sed 
sujficenlia nostra ex Deo est (3 . — Sine me nihil potestis 
Jacere (4). » — c( S'il ne nous faisait pas vouloir, et s'il 
ne coopérait pas ensuite à l'exécution de l'acte voulu, 
nous ne pourrions aucune œuvre surnaturelle », dit 
saint Augustin : « Sine illo opérante ut velimus, vel coopé- 
rante ciimvolumus , ad bonapietatis opéra nihil va lemus(b). » 

Le concile d'Orange dit également sans faire de dis- 
tinction entre tel et tel agent : « La récompense est 
due aux bonnes œuvres dès qu'elles sont accomplies, 
mais la grâce qui n'est pas due les précède pour qu'elles 
soient accomplies (6;. » Et encore : « Chaque fois que 
nous faisons le bien, Dieu agit en nous et avec nous 
pour que nous agissions (7). » 



(i) Rom. XI, 25. 

(2) I Cor, IV, 7. 

(3) a Cor. IIL 5. 

^4) Jo. XV, 5. Cf. I Cor. XII, 3 — Philip. II, i3. 

(5) De grat. et liber, arbit. c. 17. 

(6) Caii 18. 

(7) Gan. 9 — Gan 26 : « Une fois la grâce reçue tous les 
baptisés « Chrislo auxilianle et eo opérante » peuvent et doivent 
accomplir les préceptes ». 
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Ecoutons encore cette prière que l'Eglise fait ré- 
citer k tous sans exception : « Adiones nostras, quœ^ 
sumus. Domine, aspirando prssveni et adjuvando prose- 
qixere, al cixnda nostra oratio et operatio a te semper 
incipiat» et per te cœpta flniatur. • 

Dira-t-on que tous ces textes peuvent et doivent 
s'entendre de la grâce sanctifiante (i) ? C'est bien dif- 
ficile ; c'est même impossible. 

A ces preuves d'autorité viennent s'ajouter quelques 
arguments de raison qui ne nous paraissent pas sans 
valeur : celui-ci tout d'abord. Si les vertus infuses 
rendaient, comme on le dit, la grâce actuelle inutile, 
à tout le moins non-nécessaire, pourquoi le pécheur 
qui a la Foi et l'Espérance ne pourrait-il pas faire sans 
la grâce des actes surnaturels de ces vertus ? Il le pour- 
rait évidemment. La grâce actuelle par suite ne serait 
plus nécessaire pour ainsi dire qu'à l'infidèle, le- 
quel, nous le dirons bientôt, la reçoit difficilement. 
Ceci ne dépasse-t-il pas uu peu l'intention des par- 
tisans de cette doctrine ? 

Autre argument, celui-là plus absolu. On ne peut 
donner son consentement qu'à une pensée, à un dé- 
sir : pensée, désir, qui sont ainsi le commencement, 
et même constituent tout le fond de l'acte volontaire. 
Cet acte n'est en somme que l'attrait consenti. Dans 
ces conditions, pour que le consentement soit surna- 
turel, il faut nécessairement une pensée, un attrait 
surnaturels. 



(i) P. Terrien, la Grâce et la Gloire, 1. VII, c. 5 n^ a. 



LA MOTION DIVINE i79 

Les objets extérieurs pourraient-ils d'eux-mêmes 
exciter et provoquer en nous cette pensée, cet attrait ? 
— Ils ne le font pas toujours. Qui oserait dire que 
toutes les pensées d'un juste sont surnaturelles? — 
Mais s'ils ne provoquent pas nécessairement et tou« 
jours des pensées surnaturelles, c'est un signe qu'ils 
n'ont pas en eux-mêmes la force suffisante de mou- 
voir surnaturellement les facultés surnaturelles. Il faut 
dès lors chercher en dehors d'eux, en dehors des grâces 
externes la raison suffisante de la motion ou pensée 
surnaturelle. 

RUe ne se trouve pas dans les facultés elles-mêmes. 
11 ne dépend pas du juste de penser naturellement ou 
surnaturellement ; la pensée n'est pas du domaine de 
la liberté. U y a donc nécessité absolue pour expliquer 
la pensée divine nécessaire à tout acte divin de recou- 
rir à Dieu lui-même (i). 

A quel titre le juste pourrait-il s'en passer? Serait- 
ce parce que ses facultés sont élevées k l'ordre sur- 
naturel ? — Mais bien que rendu capable d'un acte sur- 
naturel, je puis encore m'aimer moi-même, aimer la 
créature, accomplir en un mot des actes naturels. La 
grâce ne détruit pas la nature. 

Serait-ce parce que le juste est habituellement 
tourné vers Dieu? Mais le pécheur habituellement 
détourné de Dieu ne pèche pas pour cela. Tout dé- 
pend du motif de son acte. Et si l'aversion habituelle 



{i] f. Palmieri, De Gratiâ actuali, Xhts. a8 - llwriet. De 
Gratin, n^ 38 — Mazzella, De Gratiâ, disp. a, a. 2. 
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de Dieu ne suffit pas pour Toffenser, pourquoi la con- 
version habituelle suffirait-elle pour agir divinement? 
Dira-t-on qu'au jour de sa justification le juste s'est 
offert à Dieu lui et tous ses actes? Cette offrande, 
cette élévation supposée des acles n'a plus aucune 
influence sur eux. Dès lors ne peut plus les modifier 
en rien. 

La grâce est donc nécessaire au juste comme au 
pécheur pour tout acte surnaturel : « Non nobis. Do- 
mine, non nobis: sed nomini tao da gloriam (i). » 

Remarquons toutefois que s'il était question d'une 
série d'actes surnaturels s'enchaînant, se détermi- 
nant les uns les autres, une nouvelle grâce ne serait 
pas requise pour chacun, l'acte surnaturel qui pré- 
cède servant de grâce excitante pour l'acte qui suit. 
Une bonne méditation par exemple sur l'amour de 
Dieu ou la charité fraternelle peut fort bien détermi- 
ner toute une série d'œuvres pieuses. La grâce qui a 
provoqué ma résolution prolongera tout naturellement 
son influence jusque sur son accomplissement (2). 



i) « La grâce saDCtifiante, dit le P. Billot, nous rend capables 
d'agir surnaturellemeot, comme la nature nous donne de pou- 
voir agir d'uoe manière naturelle. Si nous n'avons pas beFoin 
d'un secours spécial pour faire des actes de Tordre naturel, 
aucun n'est non plus nécessaire pour l'acte surnaturel. (De virtut. 
inf. th. Vil).» - La parité ne s'impose peut-être pas. Pour agir il 
faut toujours une motion, et si les objets extérieurs suffisent à 
nous pousser à faire des actes naturels, ils ne provoquent pas 
d'eux-mêmes en nous d'attraits surnaturels. 

(2) Cf. Palmieri, De Gratia acluali, th. X et XXVIH. - Hurter, 
De Gratia, n* i45. 
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En résumé la grâce actuelle, bonne pensée, pieux 
désir que TEsprit-Saint excite en nous à Timpro- 
visle, est absolument nécessaire pour tout acte sur- 
naturel quel qu'il soit. Sans les inspirations cons- 
tantes de ce divin « Conducteur » et guide de nos 
âmes, nous ne pourrions rien pour le ciel. « 11 est 
notre lumière, disait le curé d'Ars. C'est lui qui nous 
fait distinguer le vrai du faux, et le bien du mal. C'est 
par lui que nous voyons le bien et le mal en grand, 
comme l'horloger avec ses lunettes distingue les plus 
petits rouages d'une montre... L'œil du monde ne 
voit pas plus loin que la vie .. L'œil du chrétien voit 
jusqu'au fond de l'éternité, grâce à l' Esprit-Saint... 
L'Esprit-Saint est aussi notre force, car de nous- 
mêmes nous ne sommes que faiblesse et impuis- 
sance... Voilà un fusil: bon! Vous le chargez; mais 
il faut quelqu'un pour y mettre le feu et pour le 
faire partir. De même il y a dans le juste de quoi 
faire le bien ; mais l'Esprit-Saint doit mettre le feu 
pour que les bonnes œuvres partent. C'est comme 
pour un grain de blé. Vous le jetez en terre : bon I 
mais il faut le soleil et la pluie pour le faire lever 
et monter (i). » ce Gratia Dei sum id quod sum, 
s'écriait Papôtre. Je dois tout ce que je suis à la 
grâce de Dieu » 

Ce n'est pas à dire pourtant que nous ne soyons 
pour rien dans nos œuvres. Si Dieu les commence 
toutes, il réclame notre concours pour les achever. 



U) Esprit du curé d'Ars : catéchisme sur l'Esprit-Saint. 
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(( 11 nous a. créés sans nous, mais il ne nous sancti- 
fiera pas sans notre coopération (i)- ^ Quel est donc 
notre rôle, qu'avons-nous à faire en présence de la 
grâce actuelle? 



(ij Saint Augustin, Serm. i5 De Verbis Aposioli, c. XI n* i3. 



CHAPITRE HUITIÈME 



EFFICACITE DE LA GRACE ACTUELLE 



L La grâce actuelle attire sans violenter. — H. Le 
consentement par suite dépend de nous. 

« Ëxhortamur vos ne in vacuum i^rutiam Dci 
recipiatis. » (2 Cor,, vi, 1). 



I 



LA GRACP: NE VIOLENTE PERSONNE 



La grâce qui a commencé par une bonne pensce. 
s'est résolue fînalement en un attrait, dont le but évi- 
dent est d'amener la volonté à consentir, à décider 
l'accomplissement de telle ou telle action. 

Il s'agit présentement de mesurer l'influence de cet 
attrait. La grâce actuelle entraîne-t-elle la volonté au 
point d'arracher le consentement, ou laisse-t-elle au 
contraire à chacun toute liberté de consentir ou de 
résister à Tappel de Dieu? 

Cette question est importante ; car si, par hasard, 
nous n'étions pas libres de résister à TEsprit-Saint. 
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c'en serait fait du mérite du consentement, et il ny 
aurait plus de vertu. 

Les Protestants du Wi* siècle ne reculèrent pas 
devant ces conséquences. Le péché originel nous 
avait, disaient-ils, corrompus jusque dans la 
moelle des os, et comme un mauvais arbre ne 
peut donner de bons fruits, nous ne pouvions plus que 
pécher; ou mieux, nous n'étions plus libres. Si 
parfois nous faisions le bien, c'était que la grâce 
nous y avait forcés. « L'homme ne peut résister 
à la grâce. — Pas de grâce suffisante qui ne soit 
efficace. » 

Les Jansénistes essayèrent de mettre un peu plus 
de délicatesse dans leur théorie. D'après eux, absolu- 
ment parlant, nous sommes libres, mais la concupis- 
cence nous entraîne, et nous lui cédons toujours et 
fatalement à moins que la grâce n'excite en nous une 
délectation plus forte. En d'autres termes : nous se- 
rions libres, n'était la concupiscence; mais celle-ci 
nous entraîne malgré nous, à moins d'être contre- 
balancée, et même surpassée par l'attrait surnaturel ; 
car nous cédons nécessairement à Tattrait le plus fort. 
D'où la même conclusion que précédemment : il n'y 
a pas de grâce purement suffisante. Dès que la grâce 
l'emporte en intensité sur la délectation mauvaise^ 
nous lui obéissons. C'est fatal. Toute grà^e vraiment 
suffisante est du même coup efficace. 

Fortement appuyée sur l'Ecriture et la Tradition, 
l'Eglise a condamné les uns et les autres. Elle a défini, 
i"" que nous résistions souvent à des grâces tout à fait 
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suffisantes pour nous faire agir; 2^ que, quand nous 
consentions à la grâce, nous pouvions la repousser. 
C'était dire : le consentement dépend de chacun. 
Nous sommes libres : « Si quis dixerit liberum hominis 
arbitrium a Deo motum et excitatam, nihil cooperari as- 
sentiendo Deo excitanti atque vocanti, neque posse dissen- 
liresivelit. anathema sit (i), )) 

(( On ne résiste jamais à la grâce intérieure (2) », 
avait dit Jansénius. G^est une erreur; on -y résiste 
souvent. « Certains préceptes sont aujourd'hui im- 
possibles k la bonne volonté humaine. Nous man- 
quons de la grâce qui les rendrait possibles (3 j. » Nou- 
velle erreur : aucun précepte n'est impossible, car 
nous ne manquons jamais de la grâce vraiment suffi- 
sante, bien qu'en fait nous lui résistions souvent. 

Dès le VP siècle, le deuxième Concile d'Orange avait 
déclaré que « tous les baptisés pouvaient et devaient 
accomplir ce qui touche au salut (4). )) C'était dire 
qu'il dépendait de tous de correspondre à la grâce. 

De tout temps enfin le monde a chanté les louanges 
de celui qui pouvant faire le mal ne le fait pas : 
'i Qui potuit transgredi et non est transgressas 5) » ; 
de celui qui reste ferme, quoi qu'il ne soit aucunement 
nécessité, et qu'il dispose au contraire librement de 
sa volonté : « Qui statuit in corde suo firmas, non hahens 



[i) Conc. ïrid. scss. VI, c. 4. 

fa) 2" propos. 

(3) S"" propos. 

(4)C. a5 

(5) Eccles,. XXXI, 10. • 

16 
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immUukin, pot^^kilem QiÂlsm habêm îim mluntatis (i) ï^ - 
La liberté r§§t@ donc intâct@ loui rinftuonce de la 
grâQi 1 @t aviQ U liberté iont iauvqgardoi le mérite 
it k Y^rtu> L@ vic^ risite vioe @t la vertu demeure mé- 
ritoire. 
Mais alors se présente une seconde question. 



11 



D'OD VIENT LE CONSENTEMENT ? 

Si je suis libre de eonaentir k li grâee ou de la p§- 
pous^p, d'ed vient quQ je ponsente ? Faut-il une 
nouvelle intervention de Dieu pour me faire eonsentîr ? 

Nous abordons iei la eélèbre oontrov^rae du Moli- 
niame et du Tbomisme, la fameuse querelle entre 
Banes et Molina, entre les Dominioains et les Jésuites. 

L'bistoire dQ eette lutte gigantesque a été retraoée 
do main de maître parle P. de Régnon, de regrettée 
mémoire, dans son ouvrage intitulé ! Bctnê^ etMùlina. 
Avant d'exposer les doctrines^ résumons ^n quelques 

mots son péeil. 

Le « Th^migme d, étymologiquement doctrine de 
saint Thomas, est en réalité la doetrin^ de saint Tho- 
mas dans la pensée de l* école dominiemne, ce qui est tout 
difiFérent, et plus spécialement encore, l'opinion parti- 
culière des dominicains au sujet de Tefficaeité de la 
grâce et du mystère de la Prédestination, par opposi- 

(i) I Cor. Vil, 37. 
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tioti du âêtitiment d6 Moliââ et de§ Jésuitëi iur le 
rnèmtê sujet, ta La grade e§t-^ëll6 efBoftôë Aë gâ ntttufê, 
oii flu eontraife dépefid^il de dhAdtiti de k rendre ëfti» 
cdêêP Dieu do»lie-i>il attu pi'édedtitiéB de^ grftoên qu'il 
fail effieftoeâ; ou deri grâces qu'il ëuU eflicaeëiP G'eëtlk 
tdyte la cotitrbverie; Elle date du XVI' sièôlë. 

Eu de tëffîpë^'là (15^6) etinêiguâif H là eélèbfe Unl^ 
vëFiitô de Sâlam&uque uu vm ddmiui&ain et un §a^ 
Y«tit dodtëuf; tt Ddmidiquë Baûe§,^ dit le P; dëRégnoBj 
est hi§iariquëfflërtt une de» graudë§ figurée d'ufiê 
ëpbquë féodudë ëu illusires thëdlogieu!^. D'une part 
âdh atiâehëthëtit déelar^ pdur sâint Thoffla§ âUr qui 
il avait êmmnité ië§ veillëii^ et Téëlât d'uti ëUHëigrië^ 
mëut prdldtig^ peDdaht plui de trente an§ dans la 
principale ehaire de Salamanque ; d'autre part la së^ 
vérité dé §ë9 mteurs et la dignité de sa vie, tdui lui 
asëbraii une prëpdndérante Influence: Pdur §dn éldge 
il suffit dun téuidignage^ ë'est eelul d'une femme que 
l'Eglise honore ëëmmë un Ddëteur dans les hautes 
Vdiea de la thédldgie mystique i Sainte Thérèse, si 
prddente dans ses ehniii; l'avait pris pnur eduCessëur, 
et dgeiarait qu'elle ëtaii entume t^sëinée par lui (t)». 

11 ri'avaii qu'un défaut : il n^almait pas les jé- 
suites, ordre reUgieux d'un ndUVeaU ffiôdfele, qUë 

sâlnl Thôfflàs n'avait pu approuver, tgnaee de Leyôla 
en ëBët n'àvait pas été hdurri dans un eldttre, mais 
dans un eamp. Et converti, il n avait pas prétendu 
augmenter le nombre des eduvents, mais lever une 



(i) fiâills et iMblInâ, p. 79. 
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compagnie de prêtres-soldats. Dans ce but il s'était 
écarté sur plusieurs points des lois communément ad- 
mises dans les autres ordres, relativement par exemple 
à la solennité des vœux, à Tolfice du chœur, etc. Ces 
nouveautés tout naturellement déplurent aux vieux 
Ordres. Elles furent en particulier fort mal ac- 
cueillies des dominicains espagnols. Malgré la bulle 
qui approuve les jésuites, Banes continue à enseigner 
publiquement que la solennité des vœux est essen- 
tielle à l'état religieux. Le nonce apostolique le rap- 
pelle au respect des décisions romaines. C'est en 
vain. L'illustre professeur s'abrite sous l'autorité de 
saint Thomas comme dans un refuge inviolable. — 
Misère humaine I « Dieu, dit le P. Schneeman, tra- 
vaille avec un soin jaloux les ordres religieux qui 
sont les pierres précieuses de son Eglise : et l'on sait 
que les diamants se polissent l'un sur l'autre. » 

Cette querelle de famille se changea bien vite mal- 
heureusement en querelle de doctrines. 

Molina, professeur à Coïmbre en Portugal, avait à 
peine publié son livre : De concordia liberi arbitrii et 
pr3RScientiœ divinse, livre qui ne cadrait pas .absolument 
avec l'enseignement du célèbre Frère-Prêcheur, que 
la bataille commença. 

Dire que tous les dominicains prirent immédiate- 
ment fait et cause pour leur théologien, la gloire de 
Tordre à ce moment, tandis que tous les jésuites se 
ralliaient autour de Molina, c'est faire l'éloge des uns 
et des autres. Aussi dès les premiers chocs la mêlée 
fut terrible, bien qu'elle n'amenât aucun résultat. 
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Les discussions ont-elles jamais converti personne? 

On ne pouvait cependant rester en suspens sur une 
question aussi grave que celle de la liberté humaine 
en présence de la grâce. L'affaire fut portée à Rome. 
Molina, c'était de toute évidence, allait contre Tensei-» 
gnement de saint Augustin et de saint Thomas. Il 
fallait à tout prix qu'il fût solennellement et promp- 
tement condamné. 

Mais voici qu'aux colloques succèdent des mé- 
moires, aux mémoires des contre-mémoires ; et les 
choses traînent en longueur. Que faire? 

Les dominicains s'adressent directement au Pape ; 
et comme a la vue du volumineux dossier qui contient 
tou tes les pièces du procès Clément VIII recule d'é- 
pouvante : a Que d'écritures I S'il vous a fallu un 
an pour les rédiger, un an ne me suffira certainement 
pas pour les lire 1 » — « Que Sa Sainteté lasse vite, 
lui est-il répondu. La vivacité de son génie et sa singu- 
lière érudition la dispense légitimement de tout lire ! » 

Le Pontife en jugea autrement ; et dans l'espoir 
d en finir plus tôt, il appelle devant lui les deux 
partis. 

Commencent alors d'interminables discussions sous 
la direction de Lemos, le brillant avocat des domi- 
nicains. Mais la défense reste solide. 

Lassé par soixante-cinq séances, pressé par la 
cour d'Espagne de mettre un terme aux agitations des 
fidèles. Clément VIII va néanmoins définir. On le 
sait ; on Taffirme ; Molina va être frappé. Seul; à 
Rome, Bellarmin n'y croît pas. ce C'est conclu, lui 
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intionee uri jduf le d&tditiàl Del Monter le Pape va 
définir: n ^^ti 11 tie le fera pAs^ n réplique Belkfftiin. 
^^ t( Miii§ il le peut, et il le veut, n - Et Bellarmin 
ave6 ati tdâ d'étiêr^^Uê àëshrâiiêe : (Ut Je sdi» t|ii'il le 

j^eui) je dsis qu'il le veut ^ tûM jdffirttië qu'il m le 
iêrâ |m9(É)^ )i::: FdUi-ll Tâtiribuer à uÉie imervention 
spéeittle de rEspfit-Saiht^ gardien sUprâUië de l'ih- 
faillibilitë du Ponf if e romain ? . . Toujours est-il qu'à 

la veille de détihir Glémetit VlII mobrut(â). Les deux 
lutteurs; BttuedëtMdlina, l'aVàient du reste de quelques 
mois précédé daUB Ift tOhibe: Jugê, aeSusalëur et U6- 
tixsé Af rivaient aitisi là^haut pfësque en même tetii|)s, 
lleufeuk §Éins ddutd de se reiPauver dans là pain et la 
elbi^e Intuition dé la véFité Une et Unifiatite. 

BuP ift terre la tlittë eontihuâll : la §ituation n'était 
plus tdut il fait là tnême cependant ; eai^ le sUbeesseur 
de QlémeHl Vîit ékit favëfable aux ^èrè§ de la Qotn^ 
pa^nie de Jésui^: Bellarniiti, un ttionrlent di§|^raoié3 
vehaii de re&irer dttns la Qon^régatibn dé auxiliis. 
Qu'uliâii^il Se passer? 

TdiijoUrs 6aline Au niilieu de T&gitatibn ^ui 1 en^ 
toure, Paul V en toute simplicité se tourne verfe la 
brillante et ddU6e lumière qui réjouissait aldrs TEglite. 
El cohimé sAint FrAhi^dis de Baies edhsUlté cdasdillë 
de ne rien définirj le Pape renvdie lés dèUt paBiés 
ehàcune ehes soi (t6b7); ëonitnandant seiileiiiênt 

auk Uns ël aux autres le respeët mUtuel: 

f\ • 

(i) Balles et Molina, p. Sg. 

(a) Le P. Scniieeiiian rapporte qu'au dire des médecins il fui 
élH|)ollé liâF là maladie d\i iôpdiâm bildb. 
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c( Ain§i ie terminaient cee oélèbrei aiiise». oiil'bn 
vit pendant dix an§ oei rudes joûteurg. tout oouius 
d'argumenti comme dan ohevaliars bardes de far, 
diioourir juiqu'à extinction de voix, at. épuiaés, 
n'ayant plu$ de souOlei expirer parfois, dit- on. lur 
le ohamp de bataille, rendant leur âme avant leur 
dernier syllogisme (i). » 

Ce lut une véritable consternation ohea les Domî'» 
nicains. Joie un peu bruyante chai les Jésuites. Trois 
jours de congé aont donnés dans tous leurs coUkges, 
représentations théâtrales ; arcs de triomphe avec cas 
mots en lettres d or : Molina Victor I Jusqu'k des 
messes solennelles d'actions de grâeel a De pa«- 
reils éclats, dit Billuarti trahissaient assex la oons- 
oience de leur culpabilité 1 1 ! » 

Etait-il possible de mettre bas les armes, et de se 
donner la main? — Non ! Les Théologiens ne demandent 

que la liberté ; mais s'ils l'ont, ils en usent : et il ne 
faut pas le leur reprocher. Pour tan t« reconnaissons-- 
kl ce lut rherésie qui raviva les feux, a Inimicas /lo- 

mo hocjecit. » 

En i64o paraissait ÏÀugiÂslinus. ouvrage dirigé par 

Jansënius contre les Jésuites et spécialement contre Mo- 
lina. Peu de temps après venaient les Provinciales. La 

tentation de donner son avis était forte* Les Bannésiens 
y succombèrent, et les voilà d'encourager une doc 
trine qui attaque leurs adversaires. C'était un tort. Ils 
s'en aperçurent bien vite a leur détriment. Les Jan- 



( i) Abbé Sicard, Les Évéques avant la Révolution^ p. 689 
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sénistes condamnés déclarent en effet qu'ils ne dé- 
fendent que la grâce de soi efficace des Thomistes. 
En vain les Thomistes les repoussent, les chassent, 
les anathématisent I Eux, ils s'obstinent à se dire Tho- 
mistes pour pouvoir se dire catholiques. Les choses 
en vinrent au point que le pape dût intervenir cette 
fois pour proléger l'honneur des Dominicains. Il dé- 
clara que Rome n'avait pas prétendu atteindre leur 
doctrine en condamnant Thérésie. 

Du coup ce fut la paix, et à part quelques escar- 
mouches (i). ce fut la paix pour toujours. Car si l'im- 
pulsion nouvelle donnée aux études de saint Thomas 
a de nos jours ravivé tant soit peu l'humeur, et ré- 
veillé des querelles dès longtemps assoupies, il n*y a 
rien à craindre. Le temps a fait son œuvre. Le Moli- 
nisme est aujourd'hui la doctrine de tous nos caté- 
chismes. 

Aussi allons-nous exposer brièvement bien qu'en 
toute loyauté les deux sentiments, sans toutefois nous 
préoccuper de découvrir quelle est au milieu de tout 



(i)Gf. Cursum iheoloqiœ completam l X p. iU31 : » Ad i-lo- 
rum,qui super liberîarbitriisepulch mm gratîœChristitrophœum 
erexisse Auguslinum obgarriuat, clamores reprimendos nonnuU 
lorum recentiorumzelo quidem pro défendis dogmalicis Ecciesiae 
judiciis excussorum sed qui secuudum scientiam nobis visus 
non est, calamum non inflavimus ; rati eum contra commemo- 
ratos novatores, aul raucosadmodum parumve salubresediturum 
esse sonos. Sed arripuimus tubam Apostoii, et D. Augustini, ad 
oujussalubeniinuin slrepitum hujusque EcclesÎK'catholicaB hostes 
conterrili paliuerunt, evaiiuerunt, expira veru ni... etc (Ctcricns 
a Relliberone, doyen d-^ la faculté tliéologique de Caen 1740 . 
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cela ropinion de saint Augustin et celle de saint Thomas. 
Saint Augustin est surtout polémiste. 11 frappe tan- 
tôt les Manichéens, tantôt les Donatistes^ tantôt les 
Pélagiens, poussant droit contre l'erreur la plus me- 
naçante, sans s'inquiéter des autres. Les Papes et les 
Conciles ont confirmé ses conclusions. Ils n'ont pas 
consacré pour cela chaque phrase de ses volumineux 
traités. Et ce fut le crime de l'infidélité janséniste 
de s'attacher opiniâtrement à quelques expressions 
obscures sans admettre qu'on les discutât ; procédé 
aussi criminel que déraisonnable. Il faut l'éviter. 

Quant à saint Thomas, il n'a pas traité ex professa la 
question présente. Si, comme on le prétend, il ad- 
mettait c( in petto » la prémotion physique et thomis- 
tique dont il n'a jamais parlé, il est curieux, étrange 
même que ce grand génie n'ait pas abordé la diffi- 
culté énorme qui surgit spontanément, et n'ait es^ 
sayé nulle part de concilier la liberté humaine avec 
la susdite prémotion. Bien plus, il ne s'est 
pas douté qu'il avait dans cette même prémotion 
une solution des plus simples de la science divine re- 
lative aux futurs libres ; il se pose le problème sans 
pouvoir y répondre. Ajoutons qu'avant Banestous 
les théologiens, et spécialement les dominicains par- 
iaient le langage moliniste^ en prétendant s'inspirer de 
saint Thomas (i). 

N'insistons pas davantage, et cela dit, examinons 
les doctrines. 



• i) Remarques du P. de Regaon; Baueset Moliaa,p. 8 et ii. 
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Le point en litige est celui-ci : étant donné Tattrait 
suraaturel indélibéré, autrement dit la grâce excitante, 
que faut*il pour y consentir ? 

Les Thomistes répondent : Il faut la prémotion 
physique; c'est-à-dire une seconde motion divine. La 
grâce dite a suffisante » , par une étrange contradiction 
des mots, ne suffit pas ; elle est absolument incapable 
d'obtenir le consentement. La volonté pour pouvoir 
céder à l'attrait surnaturel a besoin dune nouvelle 
grâce» dite ck efficace y), nouvelle motion appelée 
i( prémotion y> ou prédétermination en tant qu'elle 
prévient le consentement ; prémotion « physique x> , 
car sans elle, il est physiquement impossible de con- 
sentir; d'autre part, et c'est là son grand avantage, 
elle est infailliblement efficace. 

Ainsi pour tout acte surnaturel, outre l'élévation 
préalable de nos facultés, soit par la grâce sanctifiante, 
soit par un don créé et transitoire (qualité fluente), 
deux poussées divines sont nécessaires : la première, 
la grâce suffisante^ provoque et détermine une pen- 
sée et un attrait indélibérés ; mais ne permet pas d'al- 
ler au-delà ; elle est infailliblement inefficace. — 
Une seconde motion divine survient alors qui physi- 
quement, et infailliblement, en vertu de sa nature 
même, détermine le consentement, au point qu'il 
devient impossible de ne pas consentir. 

Quelles sont les preuves qui établissent et dé- 
montrent l'existence de cette prémotion, et la distinc- 
tion entitative des grâces suffisante et efficace ? — Elles 
sont sérieuses, nous n'en saurions rien disconvenir. 
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La première est tirée de la prescience de Dieu. De 
toute éternité Dieu qui sait tout connaît nos actes 
libres. Or seule la prémotion physique peut expli- 
quer cette prescience. Dieu, en effet, n'a pu voir de 
toute éternité nos actes libres en eux-mêmes, puis- 
qu'ils n'existaient pas encore. 11 ne les a pas 
découverts non plus dans leur cause, puisqu'elle 
est libre. Une seule solution est possible : Dieu 
a connu et vu de toute éternité nos actes libres 
dans un décret éternel» par lui porté, de nous 
donner en telles et telles circonstances, qu'il s'agisse 
d'actes naturels ou surnaturels, des prédéterminations 
infailliblement efficaces, sans lesquelles d'autre part 
il nous serait impossible d'agir. 

Le second argument, tout aussi serré que le premier^ 
découle de la dignité de la cause première. Tout être, tout 
acte, toute perfection vient de Dieu, cause première de 
toutes choses. Or le consentement est un acte nou- 
veau, ajoute une perfection nouvelle à l'acte indélibéré. 
Donc le consentement doit être déterminé par Dieu. 

Enfin dernière preuve , basée celle-là sur l'indifférence 
de la volonté à consentir ou non : sous la grâce suffisante 
ou excitante, la volonté humaine est libre, donc indiffé- 
rente à consentir ou à résister. Etant indifférente, elle 
ne peut se déterminer d'elle-même. Donc elle doit 
être déterminée par un autre, c'est-à-dire par Dieu. 

Les Molinistes ne veulent hélas I à aucun prix, de 
cette théorie bannésienne (i). — Pour eux il n'y a 



(I) ce PalmiAri, De Gratià aciuaU, thei. XLIX. 



^ I 
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aucune difFérence entitative entre la grâce suffisante et 
la grâce efficace. Ces deux grâces désignent une seule 
et même motion divine, qui ne tait que changer de nom 
suivant que la volonté consent ou résiste, ou encore sui- 
vant le moment auquel on la considère. Une fois ré- 
veillée, excitée surnaturellement, la volonté d elle- 
même consent ou dissent à Tattrait. 11 n'est besoin 
d'aucune nouvelle intervention de Dieu. Sans doute 
Dieu en me donnant telle grâce sait d'avance si elle sera 
ou non efficace. Admettons même jusqu'à un certain 
point que Dieu me la donne précisément par prédi- 
lection pour moi, parce qu'il a prévu mon consente- 
ment. Ce choix divin entre toutes les grâces possibles 
expliquera la prédestination (choix entre tous les 
ordres possibles de celui dans lequel je serai sauvé) 
et le grand don de la persévérance, sauvegardera 
aussi la toute-puissance divine, toujours libre de 
m'incliner du côté qu'elle voudra sans cependant 
me faire violence Mais la grâce n'est efficace, et 
Dieu ne l'a prévue telle, que parce qu'en fait j'y 
consens. 

Pour soutenir cette nouvelle conception de l'effi- 
cacité de la grâce, les Molinistes s'appuient d'abord 
sur la Sainte-Ecriture. Elle affirme l'identité parfaite 
des deux grâces suffisante et efficace ; toute la dif- 
férence d'après elle vient de la volonté. — Citons seu- 
lement quelques textes. 

« Malheur à vous, Corozaïn et Betzaïde ; car si Tyr 
et Sidon avaient reçu les faveurs que vous avez reçues, 
Tyr et Sidon auraient fait pénitence sous le cilice et la 
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cendre (i). » Ce qui veut dire que si Corozaïn a 
failli à la grâce, la faute n'en est pas à la grâce elle- 
même, mais à Corozaïn seule. Tyr et Sidon, re- 
cevant les mêmes grâces virtutes quœ Jaciœ sunt in vobis, 
ces grâces qui restèrent simplement suffisantes chez les 
habitants de Corozaïn, eussent correspondu à la grâce, 
les eussent rendues efficaces : pœnitentiam egissent. 

Autre texte non moins significatif : c'est Jéhovah 
qui se plaint de l'ingratitude d'Israël : c( Quid début 
ultra Jacere vineœ meœ et non Jeci? Que pouvais-je 
donc faire de plus à ma vigne? Exspectavi ut faceret 
uvas, et Jecit labruscas. En vérité, je mattendais à la 
voir porter des raisins, et elle n'a produit que des 
fruits sauvages (2). o Si Dieu s'attendait à voir deve- 
nir efficaces les grâces repoussées par Israël, il ne 
manquait rien du côté de la grâce. 

(( Jérusalem, Jérusalem, que de fois j'ai voulu 
rassembler tes enfants autour de moi comme la poule 
rassemble ses poussins sous ses ailes ; et tu ne Pas 
pas voulu ! » (( Quoties volui. ,., et noluisti I (3) * Notre- 
Seigneur peut- il se plaindre ; peut-il dire : « J'ai 
voulu » , s'il a refusé à Jérusalem les prémotions sans 
lesquelles la conversion de Jérusalem était physique- 
ment impossible ? 

Ecoutons encore deux paroles de l'apôtre : la 
première est un reproche aux Romains : a Vous vou- 



(\) Math. XI. ao. 

(2) Isaïe V, 4. 

(3) Malt XXIII, 37 
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lez donc indéfiniment abuser des trésors de bonté 
que le Seigneur vous accorde. An divitias bonitatis ejus 
contemnis ^ (i)^ L<a seconde est un conseil aux Corin- 
thiens : «, Nous vous exhortons vivement à corres- 
pondre à la grâce divine : Exhortamur vos ne in vacuam 
gratiam Dei recipiatis (2). » — Saint Paul reproche ainsi 
aux uns de laisser inefficaces des grâces pourtant su-- 
rahondanleSy « des trésors de grâce ». 11 encourage les 
autres k faire de toutes les grâces qu'ils reçoivent 
autant de grâces efficaces. Pouvait-il dire plus claire- 
ment qu'il dépend de nous de consentir? 

On pourrait multiplier les textes à l'infini. Nulle 
part il n'est question de prémotion physique; partout, 
au contraire, on affirme que c'est à chacun de rendre 
efficace la grâce qu'il reçoit. 

Cet argument est fort contre les Thomistes^ car à 
des preuves de haute métaphysique, toujours sujettes 
a Terreur, on oppose la Révélation elle-même. 

Mais voici d'autres arguments, des arguments in- 
directs qui ne sont pas moins concluants. 

L'hypothèse de la prémotion physique, l'hypo- 
thèse d'une différence réelle entre la grâce suffi- 
sante et la grâce efficace, l'hypothèse de deux grâces 
distinctes aboutit fatalement à des conséquences dé- 
sastreuses. 

Elle entraîne premièrement la destruction de la liberté. 

La liberté consiste en effet dans la faculté de choisir 



(0 Rom. 11,4. 
(2) 2 Cor. VI, I. 
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entre agir ou n'agir pas, entre consentir et dissentir. 
Or sous l'influence de la prémotion physique, la yo« 
lonté ne peulpas refuser son consentement. 

Les Thomistes répondent : c'est une erreur ; la vo- 
lonté peut toujours dissentir, non, il est vrai, a dans 
le sens composé y>, mais « dans le sens divisé » : elle 
ne peut pas résister à la grâce présente, mais elle 
pourrait le faire si la grâce efficace n'existait pas. — 
C'est comme si à cette question : le prisonnier est- il 
libre de se promener? l'aveugle est-il libre de voir? 
l'enfant peut-il résister au torrent qui l'entraîne ? on 
répondait : Oui, tous sont libres, abstraction faite des 
chaînes de l'un , de la cécité de l'autre» et de la force 
irrésistible qui emporte le dernier : m sensu diviso I 

Est-ce bien là le sens visé par le concile de Trente 
dans ce canon ^ : a Si quis dixerit libérant hominis 
arhitrium a Deo molam et excitatam, nihil coope-' 
rari assentiendo . ^ neque posse dissentiresi velit, anathe* 
ma sit ?» — Les mots « a Deo motum et excitaiam » 
n'excluent-ils pas positivement le sens divisé? N'est- 
ce pas comme s'il y avait : L'homme sous l'influence 
même de la grâce, et de la grâce efficace, car il s'agit 
de consentir, est et reste libre de ne pas consentir. 
— Le mot a dissentire » a lui seul ne suppose-t-il pas 
le sens composé, la présence de la grâce? Pour dis- 
sentir à la grâce, il faut la sentir, comme pour ré- 
pondre il faut être interrogé, et pour se défendre être 
attaqué. — Ajoutons qu'en portant ce canon le Con- 
cile a voulu sans aucun doute dire quelque chose. Et 
prétendre que les Pères du Concile ont eu l'unique 
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intention de définir que nous pouvions résister a la 
grâce « in sensu diviso », à la grâce quand elle n'existe 
pas, n'est-ce pas leur manquer de respect ? — Oui. 

Aussi plus dun Thomiste avoue aujourd'hui que 
dans ce canon il s'agit bien du sens composé. Mais il 
leur faut alors découvrir une autre solution, et mon- 
trer comment se maintient la liberté sous une pres- 
sion infaillible et irrésistible. 

Les uns disent : Dieu est tout-puissant. lisait s'ac- 
commoder à la nature de la cause libre, et la mou- 
voir infailliblement sans nuire à sa liberté, a Le même 
acte procédant à la fois de deux causes porte le sceau 
et la similitude de chacune. L'acte libre provient à la 
fois de Dieu et de Thomme. 11 est donc en même 
temps libre et nécessaire en quelque manière (i). » 

D'autres, plus simplement peut-être, confessent 
leur embarras. Billuart est du nombre : C( Respondeo 
mysterium est I (2) » M. Tabbé Gayraud également : 
(( Cependant ces distinctions [in sensu composito et in 
sensu diviso), bonnes à dissiper de vains sophismes(l), 
n'éclaircissent pas la difficulté, et ne projettent aucune 
lumière sur le point obscur. Gomment le titre arbitre 
se détermine-t-il de lui-même sous la motion de Dieu? 
Gomment la détermination de Tacte est-elle laissée 
au pouvoir de la raison et de la volonté ? — Rien de 
plus vrai, et tout fidèle thomiste doit le proclamer 
hautement : ce point obscur, c'est le mystère ! cest 



(i) Baiies cité par le P. de Régnon p. 81. 
(2) De Deo, dissert. 8 a. 4 § 5. 



LA MOTION DIVINE 201 

rînvisible point de contact du fini et de Tinfini ! Qui 
verrait l'être créé sortir du sein de Dieu ; qui suivrait 
du regard Tinfluence inefiFable qui tient les créatures 
hors du néant, celui-là saisirait peut-être (?) dans son 
fond et a sa racine l'action de Dieu dans les causes 
secondes, et comprendrait en quelque manière (?) que 
son efficace toute-puissance est la source première et 
la dernière explication de toute causalité. Mais nous à 
qui ces choses sont cachées dans les profondeurs de 
Têtre et l'inaccessible hauteur de Dieu, nous pouvons 
entrevoir seulement les deux bouts de la chaîne, 
comme dit Bossuet, à savoir Tirrésistible efficace de la 
motion de Dieu, et l'indépendance propre de notre 
libre arbitre. Quant au chaînon lointain qui relie tous 
les anneaux dans une suite harmonieuse, il se voile à 
nos regards dans la transcendance mystérieuse de 
l'Etre divin (i). » 

C'est très beau ! Nous préférons encore cependant 
à tout cela le mot de Banes : « Nequeo satis mirari 
hujusmodi theologorum ignorantiam, ne dicamus temeri- 
tatem. Nàm prima debuissent credere quod aiunt se non 
posse intelligere, Credimus enim mysterium sanctissimao 
Trinitatis, etiamsi non intelligamus / (2) » Ah téméraires 
Molinistes, si vous ne comprenez pas, il faut croire! 
Vous croyez bien au bon Dieu, et il vous faut réflé- 
chir avant d'ajouter foi à la parole d'un thomiste 1 

Mais la liberté n'est pas seule à souffrir de cette 



(1) Providence et libre arbitre, p. î55. 

(a) In 2. s. q. 10 a. i conclus. 3. Cité par le P. de Régnon. 
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théorie. La prëmotion physique anéantit pareillement 
la notion catholique de la grâce suffisante, 

L'Eglise Ta défini, l'Ecriture Sainte Taffirme : aucun 
précepte divin n'est impossible ; nous recevons pour 
tous une grâce suffisante pour les accomplir, grâce 
tellement suffisante que nous sommes inexcusables de 
ne pas agir (i). — Or celui qui n'a que la grâce suffi- 
sante du thomiste, tous les futurs damnés par exemple, 
peuvent>-ils, oui ou non, consentir? — Oui, ils le 
peuvent, répondent les Thomistes, mais remotè ; tra- 
duction à peu près littérale : oui, mais impossible. 

Il y a quelque chose peut-être de plus grave encore. 
Que devient dans ce système le dogme par excel- 
lence de la Bonté divine ? Tous ceux qui se perdent et 
sont précipités dans un enter éternel, se perdent pour 
n'avoir pas reçu de grâces efficaces, de prémotions 
physiques. Ils ont été oubliés dans les décrets provi- 
dentiels I — Nous reviendrons bientôt sur ce point 
effroyable 1 

Voici un dernier argument ; ce n'est peut-être pas 
le moins frappant. Jamais la théorie thomiste n*a pu 
être suivie en pratique, « Jetez une idée dans le grand 
moulin de la logique du monde, a dit un auteur (2), 
et vous êtes sûr de trouver de quoi cette idée est 
faite. )) Pensée très juste. Le thomisme a subi cette 
épreuve, et il n'en est rien resté. Citons k cet égard 
un mot du P. de Régnon ; les Dominicains ne sau- 

(i)G. Trid. ss. VI, cap, 11. — haïe V, 4. - Act. VII, 5i. — 
Mail. XXIII 37. — lo. XV, 22, etc. 
(2) Dalgairsn, La Communion, 
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raient le désavouer : « Mais vous-mêmes, savants 
professeurs, j'en appelle à votre conscience, de 
quelle doctrine nourrissez- vous votre piété? Lorsque 
dans le secret de votre cœur, vous adressez h la cour 
céleste votre conjiteor, cherchez-vous une excuse dans 
le manque de grâce efficace? Convenez-en; si 
fermes thomistes que vous soyez dans l'enceinte de 
vos écoles, partout ailleurs, dans la chaire, au saint 
tribunal, dans votre oratoire, vous êtes avec nous, 
vous êtes avec le peuple chrétien tout entier d'humbles 
molinîstes (i). » 

11 reste toutefois aux Molinistes k répondre aux 
arguments qui leur sont opposés, et sont sensés dé- 
montrer l'existence de la prémotion physique. 

Ecartons pour un instant le premier , l'argument 
déduit de la prescience divine. 11 demande quelques 
observations particulières. Examinons immédiatement 
le second. 

Tout acte, nous dit-on, vient de Dieu. Or, le con- 
sentement est un acte. Donc le consentement vient 
de Dieu. 

Voilà un syllogisme excellent ; l'argument mis sous 
cette forme est même irréfutable. Nous concédons la 
majeure. Nous concédons la mineure. Et nous tenons 
tant à la conclusion que pour la défendre nous avons 
établi toute une thèse démontrant l'absolue nécessité 
de la grâce pour tout acte surnaturel . 

Mais on insiste : ce nest pas une motion divine qu'il 

(\) Banes et Molina, p. 162. 
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nous faut. Deux sont pour consentir absolument né- 
cessaires : une première qui engendre en nous l'at- 
trait indélibéré, et une seconde qui produise le con- 
sentement a cet attrait, vu que le consentement est un 
acte distinct et complet par lui-même. L'attrait con- 
senti diffère entitativement de l'attrait non consenti, 
la Yolition délibérée de la volition indélibérée. 

Ici nous cessons d'être d'accord. Pour le Thomiste, 
l'attrait involontaire qui précède le consentement, et 
l'attrait volontaire ou le consentement sont deux actes 
successifs que Dieu place lun après l'autre et de toutes 
pièces dans la volonté. Pour nous, ces deux actes, ces 
deux volitions. indélibérée d'abord, consentie en- 
suite, ne di&hreotpaiS physiquement, et dans la réalité ne 
fontqu'un. La volonté, une fois mise en acte par l'attrait 
non consenti, n'a en effet pour consentir qu'à céder, 
qu'à se laisser faire, à ne pas repousser Tattrait. Il ny 
a pas dès lors plus d'entité physique, plus d'être, plus 
d*actuation en elle (i). D'où aucune nécessité de faire 
intervenir d'une manière effective la cause première 
pour le consentement lui-même. 

Sans doute Tattrait consenti n'est pas le même mora- 
lement, c'est-à-dire au point de vue de l'imputabilité 
que l'attrait non consenti. Mais l'imputabilité d*un 
acte ne change rien à son entité physique. Qu'est-ce 
que la rotondité, abstraction faite de l'objet rond? — 



(i) Nous sommes quelquefois plus en acte avant de consentir 
qu'au moment du consentement. £t ce serait un grand tort de 
Juger du consentement d'après la violence de l'attrait, etTardeur 
de la volonté, autrement dit du désir. 
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Une idée ; ce n'est rien de réel. De même consentir indé- 
pendamment de l'attrait indélibéré n'est qu'une abstrac- 
tion. Toute la réalité physique du consentement, toute 
Tactuation de la volonté est dans Pattrait lui-même. 
Par suite, nous le répétons, nul besoin d'une inter- 
vention nouvelle du premier moteur pour consentir. 

Le langage, expression instinctive du vrai, exprime 
fort bien ce sentiment. Nous disons : Je suis attiré, 
attiré malgré moi ; mais nous ajoutons : Je me déter- 
mine, je consens, je choisis, toutes choses que je puis 
faire, car la liberté n'est pas par elle seule une faculté 
efficiente, mais seulement élective. Elle n'a rien k créer; 
elle n'a, encoreune fois, qu'à ne pas repousser un des 
deux attraits (surnaturel ou naturel) qui la sollicitent, 
pour le faire sien, pour y consentir. Dès lors que je 
ne repousse pas une mauvaise pensée, elle est mienne^ 
elle est volontaire. 

Telle est l'opinion tormelle de saint Thomas (mais 
nous avions promis de ne pas le citer) : a L'effet 
propre du premier agent , dit-il , c'est Vêtre , et les 
autres agents ne le produisent qu'en vertu de la mo- 
tion de la cause première , particularisant, déterminant 
1 action de l'agent premier, et opérant comme leurs 
effets propres les déterminations distinctives de 
l'être (i). )) Dieu bande en quelque sorte le ressort de 
l'activité libre ; mais c'est à l'activité créée de choisir 
sa direction. Le mouvement vient de Dieu ; la direc- 
tion vient de l'homme. 



(0 Ad génies, i. III, c. 66. 
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Est-ce faire bien grande la part de ce dernier ? il se 
borne en réalité à s'approprier la volition, l'attrait qui 
tout entier vient de Dieu. Sans doute, au point de vue 
de la moralité de l'acte, c'est énorme ; c'est même 
tout; mais physiquement parlant, ce n'est rien. J'ai 
simplement transporté la volition déjà existante de 
l'ordre physique dans Tordre d'imputabilité. Dieu 
a fait tout l'acte. Je nai eu que le mérite d'accepter 
la motion divine, de céder à l'attrait divin, alors que 
je pouvais céder à l'attrait opposé et que rien ne me 
forçait. (C Elegi » I J'ai choisi ; je n'ai rien produit de 
nouveau; l'acte vient tout de moi, c'est vrai, au point 
de vue moral, en ce sens qu'il a dépendu de moi de 
le faire mien en l'acceptant ; mais il vient physique- 
ment tout de Dieu qui en quelque sorte l'a créé en 
moi. 

Arrêtons-nous I car quelques-uns trouveront peut- 
être bien arides ces raisonnements, quoiqu'à la mé- 
taphysique il faille répondre par de la métaphysique. 
Voici en tout cas, a l'usage de tous, un argument plus 
simple et non moins solide. Faisons la contre-épreuve. 
Le consentement, nous dit-on, est une réalité nou- 
velle, une actuation nouvelle de la volonté, et relève 
par suite d'une nouvelle motion divine. Soit. — Lors 
donc que je consens au péché, je ne cède pas seule- 
ment à la tentation ; je cède à une seconde motion 
divine qui entraîne et détermine infailliblement mon 
consentement, sans qu'il me soit physiquement pos- 
sible de résister. — Conclusion : c'est Dieu qui fait 
le péché. 
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Répondre qu'il faut distinguer entre l'entité et 
la malice du péché, que Dieu détermine Tentité 
du péché, et non sa malice^ serait ici tout à lait 
hors de propos. La malice viendrait de l'intention hu- 
maine, mais rintention à son tour étant un acte 
devra être déterminée par Dieu. Donc, en dernière 
analyse, quand il y a faute, c'est Dieu le coupable. 

La difficulté est insoluble ; aussi approuvons-nous 
fort quelques Thomistes qui, ainsi acculés, se font fran- 
chement Molinistes, tout en adoptant d'ailleurs les 
expressions de saint Thomas, a Reste maintenant la 
difficulté du péché. Sepeut*il que notre volonté, mue 
par Dieu, se détermine à un acte si opposé à la vo- 
lonté de Dieu? — Ce serait impossible, répond saint 
Thomas, si la volonté était mue par Dieu seul ; mais 
la volonté se meut aussi d* elle-même , et de là vient le 
péché. Voici les paroles du saint Docteur : Dieu 
agissant comme moteur universel meut la volonté de 
l'homme à l'objet universel de la volonté, qui est le 
bien. Sans cette motion universelle (l'attrait), Thomme 
ne peut rien vouloir. Mais c'est l'homme qui se déter- 
mine par le moyen de la raison à vouloir ceci ou cela, 
c'est-à-dire un bien apparent ou réel {ij » ; c'est 
l'homme qui de lui-même choisît et consent. 

Nous n'insisterons pas sur le troisième argument des 
Thomistes, tiré de la prétendue indifférence de la volonté 
sous la grâce excitante ou suffisante. Nous y avons déjà 



(0 M. Gayraud, Providence de librearbitre^ p. i58. — S. Th. 
I- a. q. %, a. 6. ad. 3. 
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répondu. Non certes, la volonté sous la grâce ou sous 
la tentation n'est pas indiflPérentet bien qu'elle ne soit 
pas violentée ; elle est excitée, poussée ai consentir Cette 
motion ou prémotion (i), laisse complète sa liberté 
sans doute ; mais chasse bien loin son indifférence. 

Il ne reste alors que la première objection . La pré- 
motion physique est, nous dit-on, le seul moyen 
d'expliquer la prescience divine, le seul moyen pour Dieu 
de connaître a l'avance les futurs libres. — Eh bien, 
nous ne le croyons pas . Nous sommes même assurés 
du contraire. Dieu, pour connaître l'avenir, ne se sert 
certainement pas d'un moyen qui détruirait sa bonté, 
qui détruirait la liberté humaine, qui irait à l'encontre 
de tous les dogmes révélés. Il en a un autre, distinct 
celui-là de la prémotion physique et des décrets pré- 
déterminants . 

Quel est ce moyen? — C'est une question différente. 
Et nous l'avouons ingénument, nous ne le savons pas ; 
Dieu ne nous l'a pas révélé ; et aucun théologien ne 
semble l'avoir deviné. « Ah qui verrait l'être créé 
sortir du sein de Dieu, qui suivrait du regard Tin- 
fluence ineffable qui tient les créatures hors du néant, 
celui-là saisirait peut-être — » mais présentement il 
faut confesser notre ignorance. 

Alors, reprend-on d'un air triomphant, vous vous 
bornez à démolir le Thomisme sans rien édifier I 

Sur ce point spécial de la prescience divine, oui. 

(i) Car D0U8 admettons très bien une prémotion divine mais 
morale : Dieu par la grâce excitante prévient la volonté ; le con- 
cours simultané de Dieu et de la volonté ne saurait suffire. 
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nous nous bornons à démolir. Mais n'est-ce pas déjà 
quelque chose de renverser Terreur ? Saint Thomas 
sur cette question n'a pas fait davantage. Il a senti que 
le langage humain devaitaffirmer les choses humaines 
et se taire devant les mystères divins. « Balbatiendo 
ut possumas^ excelsa Dei resonamus ». — Si vous lui 
demandez comment Dieu connaît les futurs libres, 
il répond simplement qu'il les connaît à la lumière 
de son éternité, éternité qui enveloppe tous les temps; 
qu'il ne les connaît pas comme nous successivement ; 
qu'il les connaît tous à la fois, car sa connaissance se 
mesure à son éternité comme son être ; qu'il ne les 
prévoit pas, qu'il les voit(i). Mais il ne saurait ex- 
pliquer la manière dont Dieu le fait. Certes si saint 
Thomas eut été thomiste, il avait là une expHcation 
facile de la prescience divine ; mais non, il n'était pas 
thomiste, et n'a jamais pensé à ces décrets prédéter- 
minants. 11 sait au contraire que « la toute puissance 
divine ne peut se contredire en entravant la liberté 
qu'elle a faite (2); *> et tout en affirmant le mystère^ il 
s'arrête devant une explication qui le compromettrai t! 3) . 



(i) I p.q. i4 a. i3 

(2) I p. q. 83 a i. 

*3) Hugues de Saint- Victor parlait de même : « Quod ab seierno 
prœscitum esL ab œterno futaram est ; sed prias prœscitum fuit^ 
et priùs /uturum fuit, quàm fait... Currebant ab œterno simàt 
duo hœc^ quod f uturum fuit (obstinatio Judœ)^et quod esse potuit 
quod non futurum fuit (conversio Judœ). Et si factum fuisset 
quod esse potuit et tamen futurum non fuit ^ (conversio), futurum 
fuisset et prœscitum; nec praescientia hujus Juturi mutata fuisset, 
sed nunquàm habita fuit, quia futurum non fuit. » 

18 
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Saint Augustin, l'aïeul prétendu du Thomisme^ n'est 
pas plus explicite. « Nejortè hocame, Jratres, exspectatis 
ut explicem vobisquo modo cognoscat Deus ; hoc solum dico : 
non sic cognoscital homo; non sic cognoscit ut angélus. Et 
qaomodo cognoscit dicere non audeo quoniam et scire non 
possum. Unum tamen scio, quia et antequam essent o(nnia 
noverat Deus ( i ) • » 

Libre à chacun cependant de chercher une explica- 
tion à cette prescience divine, pourvu que ce soit en 
dehors de la prémotion physique. Plusieurs Molinistes 
Tout essayé, sans succès d'ailleurs. 

Molina dit que Dieu prévoit les futurs libres grâce 
à la suréminente intelligence qu il possède de la liberté hu- 
maine. a L'intellect divin est d'une telle perfection 
que son infinie lumière pénètre jusque dans les se- 
crets delà volonté humaine, et il y aperçoit non seule- 
ment ce dont elle est capable, mais ce qu'en fait elle 
accomplira ou accomplirait dans telles ou telles cir- 
constances f 2^. )) 

11 semble au contraire que si la cause est par nature 
indéterminée entre Tacte et le non-acte, plus le regard 



(i) « Ne vous attendez pas, mes Frères, à me voir vous expli- 
quer la science divine. Je vous dis ceci seulement : Dieu ne 
connaît pas connme l'homme connaît ; il ne connaît pas non 
plus comme l'ange. Comment donc connait-ii ? Je n'ose vous 
le dire, car je ne sais pas. Je ne sais qu'une chose, c'est qu'il 
connaissait toutes choses avant qu'elles fussent». (Enarr. in 
psalm. XLIXn° 18). 

(a) Molina. Concordia q. i4 a., i3 disp. 53. — Cf. P. Libe- 
ratore, De Theolog. naturali, — Bellarm., De grat. liber, 
arbitr.^ 1. IV c. i5 n° 19. 
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de celui qui la contemple est pénétrant et compré- 
hensif , plus il voit que ni l'acte ni le non-acte n'est pré- 
déterminé en elle ; et que Tun et Tautre s'y trouvent 
(f possibles purs ( i ) . « 

Pour d'autres , la prescience divine s'expliquerait 
-par l'intellection infinie que Dieu a de lui-même, de 
son essence qui contient éminemment et comme cause 
exemplaire toute vérité (2) , tout être et tout mode 
d'être ; donc aussi tous les futurs contingents qui cons- 
tituent un mode particulier d'êtres possibles (3). 

Sans doute les futurs contingents et les (( futu- 
ribles » (4) ne sont pas de simples possibles ; non seu- 
lement ils peuvent exister: ils existeront ou existeraient 
si telle ou telle circonstance était donnée. Mais comment 
Dieu voit-il qu'ils sont non seulement possibles , mais 
qu'ils existeront ou existeraient?.. 

D'autres Molinistes ont misérablement compromis 
tout le système. Pour essayer d'arriver à une expli- 
cation delà prescience divine, ils ont recouru comme 
les Thomistes à des décrets divins. Ce sont les « Gon- 
gruistes ». 

Dieu sait, dit Suarez, que Pierre se convertira, car 
il a décrété de donner à Pierre à tel instant de sa vie 
une grâce « qui lui conviendra ». 



(i) M. Gayraud, Science catholique^ i5 avril 1889. 

fi) Mazzella, Degratia.dis^. 3 a. 7. — Cf. Suarez^ De Scieniia 
futurorum contingentium. — Stentrup, De soteriologia^ Thés. 27. 

(3) P. Billot, De Deo anoet Trino. 

(i) Possibles qui n'existeront jamais, mais auraient existé si 
telle ou telle circonstance s'était réalisée. 
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Thomassin a une explication un peu différente. Dieu 
sait, dit-il, que Pierre se convertira et sera sauvé, car il a 
décrété de poursuivre Pierre de ses grâces (grâces 
suffisantes), jusqu'à ce que Pierre se convertisse. 
'( L'homme à force de coups etde caresses vient à bout 
des bêtes les plus féroces. Comment Dieu, s'il le dé- 
sire^ ne pourrait-il pas dompter une âme sans la vio- 
lenter? )) Le docte et pieux théologien cherche à con- 
firmer son idée par l'expérience, (c Vide adolescens pro- 
digus, quomodà Jatigaiur a Deo ; quàm istœ mirabiles 
omnes divini regiminis animarum vices, et sinuosi multi- 
plicum gratiarum Jlexus, ut tandem Jatigatus ad Patrem 
misericordiarum revocet gradum! (i) » 

Il y a là de bonnes et belles pensées, de nouvelles 
preuves contre la prémotion physique, car si le bon 
Dieu avait l'intention de se servir de la grâce efficace 
des Thomistes, pourquoi prendrait-il tant de détours 
pour séduire les âmes? Mais tous ces systèmes ont le 
grand inconvénient de jeter un voile sur le dogme de 
la Bonté divine. Pourquoi Dieu a-t-il décrété « ah «- 
lerno » de donner à Pierre des grâces « congrues » , 
et à Judas des grâces qui ne lui conviendront pas ? 
Pourquoi décide-t-il de harceler Tun jusqu'à ce qu'il 
ne cède, et d'abandonner l'autre? 

Ces hypothèses, de plus, n'atteignent pas leur but ; 



(I) (( Vois l'eafant prodigue; comme Dieu le harcelle et (aligiio! 
Qu'elles sont admirables ces voies de la Providence vis à vis des 
âmes ; que de tours et détours la grâce leur fait prendre, jusqu*à 
ce que épuisées, elles viennent se jeter aux pieds du Père de la 
miséricorde ! » 
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car enfin les grâces congrues ne seront pas iniailUble- 
ment efficaces tant que ma liberté restera intacte . et 
la prescience divine ne serait pas absolue. Au con- 
traire, Dieu sait positivement que je serai sauvé. Usait 
même d'avance à quelles grâces je céderai , à quelles 
grâces je résisterai. 

Tournely, saint Alphonse de Liguori ne sont pas 
plus heureux en supprimant les décrets, et disant qu'il 
dépend de chacun de recevoir les grâces « qui lui con- 
viennent », car tous possèdent toujours la grâce vrai- 
ment suffisante de la prière : « Petite et accipietis (i). 3> 

Il dépend de chacun de prier et d'obtenir de 
bonnes grâces nous n'en doutons pas, mais comment 
Dieu prévoit-il que je prierai et mériterai la grâce 
(( congrue » ? 

Le mystère subsiste donc toujours. La science in- 
finie de Dieu nous dépasse. N'allons pas en conclure 
que, mystère pour mystère, le Thomisme et le Moli- 
nisme se valent, Tun ignorant le comment de la li- 
berté humaine, l'autre le comment de la prescience 
divine. Il n'y a aucune parité entre ces deux questions. 
La prescience divine dépasse ma raison, mais elle est 
révélée. Sans pouvoir l'expliquer, je l'admets. La 
prémotion physique, expédient théologique, va contre 
la liberté et contre la Révélation. Je la rejette, c'est 
mon devoir, et conclus avec l'Eglise : la grâce, qui 
attire l'homme et le pousse à donner son consente 
ment, ne le violente jamais 



(i) Saint Liguori, Syst. de la grâce^ t. VI, p. 227-348. 
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Elle peut toutefois, sans nous violenter, nous exci- 
ter plus ou moins. Elle peut être plus ou moins abon- 
dante, suivant les personnes et les circonstances. 
Aussi voyons dans quelle mesure T Esprit-Saint nous 
la donne. 



CHAPITRE NEUVIEME 



ECONOMIE DE LA GRACE ACTUELLE 



I. La grâce est préparée pour tous dans une mesure 
vraiment suffisante, voire même surabondante. — 
IL Mais elle n'est appliquée à chacun que dans une 
mesure inégale et conditionnelle. — Les enfants 
qui meurent sans baptême. — Les infidèles. 

« Quos praescivit et praedestinavit... Quos 
autem praedestinavit, hos et vocavit. » 
Rom. VIII y 20. 



Nous avons vu la nature, la nécessité de la grâce ac- 
tuelle, seconde opération de TEsprit-Saint, Taction 
qu'elle exerce sur la volonté II nous reste à découvrir 
dans quelle mesure cette grâce nous est par lui donnée, 
les lois qui président à Téconomie ou dispensation 
de ces bonnes pensées, de ces sentiments surnaturels. 

Deux principes dominent et règlent toute cette éco- 
nomie : Bien que personne ne la mérite (c'est un point 
sur lequel nous reviendrons bientôt) (i), la grâce a été 
préparée pour tous dans une mesure vraiment suffi- 



(ij A propos du mérite. 
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santé et même surabondante. Mais elle n*est appliquée 
à chacun que conditionnellement 

Etablissons l'existence de ces deux lois. 



1 



LA GRACE A ÉTÉ PRÉPARÉE POUR TOUS 

La grâce, disons-nous d'abord, a été préparée pour 
chacun et pour tous dans une mesure amplement 
suffisante pour les sauver tous, et les empêcher de 
commettre le péché. 

Cette assertion est facile à démontrer. Il est de foi 
en effet que Dieu veut le salut de tous les hommes et 
défend le péché. Or vouloir la fin c'est vouloir les 
moyens. Dieu, qui veut nous sauver tous, a dû néces- 
sairement préparer pour tous les moyens requis pour 
atteindre ce but. 

Arrière donc les Calvinistes, d'après lesquels, avant 
toute prévision de mérite ou de démérite, avant même 
la prévision du péché originel, Dieu aurait fait deux 
parts du genre humain, prédestinant les uns au salut, 
décrétant d'avance la réprobation des autres, votant 
des grâces aux uns. destinant les autres à la damna- 
tion éternelle. 

Les Jansénistes, sous prétexte de se montrer plus 
doux, retardaient ce partage arbitraire de l'humanité 
jusqu'après la prévision delà chute d'Adam. A ce mo- 
ment; disaient-ils, nous tombions tous « dans la masse 
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de perdition ». Dieu aurait décidé d'en retirer par la 
grâce un petit nombre pour manifester sa bonté ; les 
autres devaient être abandonnés, damnés, afin que la 
justice pût être également constatée. Ainsi se vérifie- 
rait la parole des Proverbes : « Universa propter semet- 
ipsum operatas est Dominus ; impium qaoque in diem 
malam. Dieu a tout fait pour soi ; Timpie même pour 
le damner (i). » 

Arrière tous ces hérétiques. A la suite de l'Eglise, 
nous rejetons « avec horreur » cette réprobation pré- 
venant tout démérite personnel, ce Aliqiws ad malum 
divina pôles late 'prœdestinatos esse, non soliim non credi- 
mas ; sed eliam si sunt qui iantum malum credere velint, 
cum omni detestatione eis anathema dicimus (a). » 

La Sainte Ecriture atteste que Dieu n'a voulu 
la perte de personne : « Numquid voluntalis suse est mors 
impiiy dicit Dominus: sed nonul converlatur a viis suis et 
vivat (3) )) ; qu'il a pitié de tous, vu qu'il est tout puis- 
sant : « Misereris omnium quia omnia potes » ; qu'il aime 
tout ce qui existe et ne hait aucune de ses œuvres ; 
qu'il pardonne à tous, car il est Tamant des âmes : 
« Diligis omnia quœ sunt, et nihilodisti eorumqusejecisti. 
Farcis omnibus qui amas animas (4). » Il ne veut pas 



(i; Prov., XVI. 

(2) Concil. d'Orange c. 25 : « Plusieurs auraient été par Dieu 
prédestinés au mal ! Non seulement nous ne le croyons pas, mais 
si quelqu'un ose soutenir une chose aussi détestable, nous lanr 
çons contre lui tous les anathèmes. » 

^3) Ezech.,XVlII, 28. 

(4) Sages8.,XI, 24. 

19 
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la même chose de ceux qui refusent de regarder. 
L'esprit entraîné par le cœur, après avoir longtemps 
désiré, ne pas voir de mal dans des actes aimés, en fait 
n'en voit plus, et à moins de grâces extraordinaires c'est 
un aveuglement incurable : c Animalis homo non per- 
cipit ea qaœ sunt Spiritus Dei : stultitia enim est illi, et non 
potestintelligere (i). t> Ce n'est pas la grâce qui manque. 
Elle est là ; Etienne l'attestait : « Têtes dures, s'écriait- 
il, cœurs incirconcis I vous résistez continuellement à 
t'Esprit-Saint (a). » Mais la grâce, les richesses de la 
bonté, de la patience, delà longanimité divine, à force 
d'avoir été méprisées, sont aujourd'hui méconnues, 
et des trésors de colère s'amassent sur la tête de 
ces insensés pour le dernier jour (3). 

M. Renan le 6 février i888 écrivait : « J'ai reçu 
tant de lettres qui m'annoncent que je serai damné, 
que j'ai fini par en prendre mon parti. J'aime mieux 
l'enfer après tout que le néant. Je suis persuadé que 
je réussirai à tirer bon parti de la situation ; et si je 
n'ai affaire qu'au bon Dieu, je crois que je le touche- 
rai. » Le journal qui rapportait cette insolente bra- 
vade ajoutait : « Ceux qui sifflent dans les ténèbres 
pour se rassurer eux-mêmes, ont toujours sifflé 
sérieusement. » Voilà en tout cas un exemple frap- 
pant de l'aveuglement de l'esprit en présence de la 
grâce . 

Ce n'est donc pas Dieu qui aveugle et endurcit, 

(I) I Cor. II. i4. 
(a) Act. VU. 5i. 
(3) Rom. li. 4. 
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bien que sans lui, sans la grâce, ces maux ne se fussent 
pas produits. Le Sauveur disait en parlant des Juifs : 
(( Si je n'étais pas venu, ils seraient sans péché » ; non 
assurément que son Incarnation fût la cause efficiente 
du mal, mais elle en était Toccasion. II en est de 
même des autres grâces. Elles peuvent occasionner ces 
maux, si, au lieu de les mettre à profit, nous en abu- 
sons ; mais leur but est tout autre. 

(( Une, dit Origène, est Ténergie fécondante de la 
pluie. Il est pourtant des terres négligées et incultes 
qui arrosées ne produisent que des épines, tandis que 
la terre cultivée porte des fruits. Si donc celui qui 
envoie la pluie disait : C'est moi qui ai fait surgir de 
la terre les fruits et les épines, un tel langage serait 
exact, quelqu'étrange qu il paraisse ; parce que sans la 
pluie il n'y aurait ni épines, ni fruits. Il en est de 
même des merveilles que Dieu opère dans Tordre 
surnaturel. Les grâces ressemblent a la pluie qui 
tombe partout ; ce sont les volontés qui diffèrent, 
comme la terre ici cultivée, là laissée en friche, bien 
qu'elle soit de même nature en tous lieux. 

« Choisissons un autre exemple. Si le soleil prenait 
la parole et disait : Je liquéfie et je dessèche tout 
ensemble, un tel langage paraîtrait contradictoire. Et 
pourtant rien n'est plus vrai : la même chaleur qui fait 
fondre la neige durcit la boue. Ainsi la même opéra- 
tion divine a fait éclater par le ministère de Moïse la 
résistance de Pharaon (i) causée par sa malice, et la 

(i) Exod. VII, 3. — Cf. Is. VI, lo. — XIII, Sg. 
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docilité de ceux d'entre les Egyptiens qui s'étaient 
joints aux Hébreux (i). d 

Disons cependant que Dieu peut lui-même parfois 
retirer en punition du péché certaines grâces de choix. 
Notre- Seigneur disait de la sorte à ses apôtres en dé- 
signant quelques-uns de ses auditeurs : c Je leur 
parle en paraboles afin que voyant ils ne voient pas, 
et qu'entendant ils ne comprennent pas (2). » C'était 
une peine, que le Sauveur espérait d'ailleurs voir de- 
venir médicinale. Puis» d'autres grâces leur restaient. 

Quanta l'impénitence finale ou la mort du pécheur 
dans son péché, elle n'est nullement l'effet d'une 
réprobation préméditée. L'ordre naturel réclamait la 
mort à cet instant, et Dieu avait placé l'homme dans 
cet ordre de choses non pour qu'il mourût dans le 
péché, mais pour qu'au contraire il fût sauvé. 

Certaines morts extraordinaires, infligées en pu- 
nition de quelque crime, doivent elles-mêmes être re- 
gardées comme le commencement des châtiments 
éternels, plutôt que comme un moyen choisi par Dieu 
pour damner le coupable. Par là du reste ce n'est pas 
sa divinité, c'est l'humanité que Dieu venge. 

Nous expliquerons bientôt enfin que la permission 
du péché avait un tout autre but que la réprobation 
de quelques-uns, comme on a voulu le prétendre. 

En un mot, Dieu a préparé pour tous les moyens 
de se sauver, et il ne fait rien pour damner qui que 



(i) Periarchi 1. 3 c. i^n^" 10, 11. 
(2) Luc. Vin, 10. 
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ce soit. En damnant le pécheur, il ne réalise pas ses 
intentions : « Mortem nonjecii. nec lœtaiur inperditione 
vivorum (i). 9 II ne fait qu'exécuter les intentions du 
pécheur lui-même, qui a préféré la malédiction au 
bonheur, ce Dilexit malediclionem et veniet ei; et noluit 
benedictionem et elongabitur ab eo (2) » ; disons mieux, 
qui s'est damné lui-même : « Perditio tua, ô Israël ; 
tantummodd ex me auxilium tuum (3) » ; car il est un 
ordre nécessaire, que fuyant la lumière, le pécheur gise 
dans les ténèbres, que, se dérobant à la Bonté, il perde 
le bonheur, que, se donnant au mal, il soit précipité 
dans le malheur (4). Ce qu'exprimait superbement 
TertuUien, disant : « Dieu est aussi bon qu'il est juste* 
Mais de lui-même il n'est que bon ; c'est par notre 
faute qu'il est juste. Si l'homme, en effet, n'avait pas 
péché, il n'eût connu que la bonté de Dieu, propriété 
de sa nature ; aujourd'hui il ressent sa justice, car 
par sa faute elle est devenue une nécessité (5). » 

Ainsi toutes les objections s'écroulent devant le fait 
indéniable de la prédestination universelle. 

Admirons même avec quelle largesse Dieu a préparé 
pour tous des grâces de salut ; car enfin tous sont 
appelés et destinés à entrer dans TEglise catholique. 
Et dans l'Eglise que de grâces les attendent I 



{i)Sag. l i3. 

(2) Ps. CVIII. 16. 

(3) Osée, XIII. 9. 

(4^ P. de Régnon, Banes, p. Sao. 
(5) De Resurrect. carn., c. i4. 
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C'est une vérité admise par tous les théologiens, 
dit Ripalda, qu'à toute vocation extérieure répond un 
appel surnaturel de la grâce. Or la vocation exté- 
rieure, la grâce externe est partout dans TEglise catho- 
lique. Que de grâces, et des grâces de choix, bien 
qu'à la portée de tous, liées aux institutions mêmes de 
TËglise, à la prédication, aux images, aux cérémonies 
du culte, aux bons exemples. , . , sans parler des grâces 
qui sont attachées pour ainsi dire à tous les événe- 
ments, à tous les objets, car tout dans le monde, nous 
l'avons dit déjà, est fait pour le salut, et en vue de 
la fin surnaturelle ! « Omnia propler electos » . Toutes 
les créatures ne sont-elles pas autant de grâces ex- 
ternes, autant de moyens offerts à l'homme par la 
Providence, tantôt pour qu'il en use dans un but sur- 
naturel, tantôt pour qu'il s'en abstienne par une 
obéissance souvent plus méritoire encore? Aussi les 
vrais fidèles essaient-ils de tout sanctifier. « Ipse 
Chrisias Jésus, tanqnam vitis inpalniiles, virlalem suam 
jugiter influil in ipsos jnstificalos quiv virtm bona eorum 
opéra semper antecedit, cornitalur et subsequitur {j). Le 
Christ Jésus, dit le Concile de Trente, nous connais- 
sons ce texte, communique sans interruption sa vertu 
aux justes, comme la vigne communique sa sève nux 
branches, si bien qu'il dépend du juste de sanctifier 
toutes ses œuvres. » 

Les pécheurs ne sont pas moins favorises. Saint 
Augustin admire même tout spécialement la miséri- 



(i) CoDC, Trid. cap. jG. 
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corde divine à leur endroit, a Dieu semble, dit-il, pro- 
longer la vie du pécheur à mesure que se multiplient 
ses fautes^ i) ; c'est afin de lui laisser le temps de se con- 
vertir ; et de toute façon il sollicite son repentir : par 
des bienfaits, par des lectures, par des conseils, par des 
cotisolations... Vocat undique adcorrectionerriy vocatun- 
diqaead pœnitentiam : vocat benefîciis creaturœ ; vocat im^ 
pertiendo tempus vivendi ; vocat per lectorerriy vocat per 
traclorem, vocat per misericordiam consolationis , , . (2). » 
Ajoutons : et surtout peut-être par les épreuves ; car 
qui pourrait dire à cet égard les succès de la Douleur ? 
Que d'âmes endurcies lui doivent leur conversion et 
leur salut ! 

(( Quand Dieu, dit un pieux auteur, chassa Thomme 
et la femme du paradis terrestre, il leur donna une com- 
pagne qui devait les suivre jusqu'au bout dans les che- 
mins de Texil. Dans le premier accablement de leur tris- 
tesse , Adam et Eve ne la regardèrent pas ; ils s'en allaient 
silencieux, les yeux voilés de larmes et le front baissé. 

(i) On dit quelquefois que Dieu a déterminé ]e nombre des 
grâces qu'il destine à chacun, et qu'après telle grâce il n'y a plus 
rien à attendre. Cette doctrine est fausse prise dans son sens 
absolu. Dieu poursuit au contraire le pécheur de ses grâces 
jusqu'à la fin de sa vie. Ne fait-il pas à tous un commandement 
de l'espérance ? La seule part de vérité contenue dans cette 
assertion, c'est qu'en abusant de la grâce on y devient, comme 
nous l'avons dit, de plus en plus insensible. Une grâce toute 
spéciale serait alors nécessaire au pécheur ; et quoiqu'il la donne 
souvent. Dieu ne la doit à personne ; si bien que la conversion 
de certains pécheurs, le pardon de certaines fautes (Hebr. VI. 4. 
— Matt. XII, 32) peut parfois être dit moralement impossible. 

(2) In Psalm. 102 n* 16. 
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Bientôt, toutefois, ils levèrent leurs regards, et ils 
s'aperçurent que leur compagne était douce et belle. Un 
voile de deuil cachait son visage ; mais son front était 
lumineux, son regard brillant, ses lèvres souriantes. 
« Qui es-tu ? » lui demandèrent-ils. — Elle leur ré- 
pondit : (( Je suis la Douleur. Pourtant ne craignez pas : 
si c'est la justice de Dieu qui m'envoie, dans cette jus- 
tice il y a encore de la miséricorde . Je vous suis donnée 
pour vous rendre votre beauté et votre grandeur pas- 
sées. Si vous rentrez un jour dans ce Paradis éternel 
que vous avez perdu, c'est à moi que vous le devrez. » 

Et depuis ce temps en effet la Douleur a marché 
avec les fils d'Adam, et bon gré mal gré elle les a 
comblés de ses bienfaits. 

Elle s'est assise auprès du berceau. L'enfant 
s'est effarouché à son aspect^ et s'est mis à pleu- 
rer. Petit enfant, ne pleure pas ; car c'est elle 
qui plus tard, si tu le veux, fera de toi un homme, 
un chrétien. 

Elle a pris le bras de l'adolescent, amenant 
avec elle tout un cortège de déceptions, de désen- 
chantements, d'ennuis, de lassitude, de craintes, de 
souffrances. Et pendant qu'il était temps encore le 
jeune homme est redevenu sage. 

Gomme une ombre, elle suivait le vieillard. Mais 
tout à coup elle s'est mise à marcher devant lui. Et sur 
les bords du chemin couvert de fleurs se sont creusées 
de grandes et de petites tombes, oîi ont été ensevelis 
des vastes espérances et les petits enfants. Le vieil- 
lard, frappé au cœur , a pris le deuil ; mais tout en 
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versant des larmes, il rentrait en lui-même... 
Vieillard, console-toi. Le jour vient où tu diras : 

Le seul bien qui me reste au monde 
Est d*avoir quelquefois pleuré (i) ! 

(( Beati qui lugent. Bienheureux ceux qui pleurent, » 
avait dit le Sauveur. 



II 



APPLICATION INÉGALE ET MÊME CONDITIONNELLE 

DE LA GRACE 

Cependant si de la prédestination à la grâce ou 
préparation de la grâce, nous passons à l'application 
qui en est faite à chacun, la question se complique 
singulièrement . 

La difficulté neconsiste pas dans /'me^a/^ répartition 
des célestes faveurs. Que la grâce, qui est préparée 
pour tous^ ne soit pas donnée à tous dans la même 
mesure, la chose est facile à comprendre 

(( Ne cherchez pas pourquoy la divine sagesse a 
deparly une grâce à Tun plutost qu'à l'autre, ny 
pourquoy elle fait abonder ses faveurs en un endroict 
plutost qu'en l'autre. Non, Theotime, n*entrez jamais 
en ceste curiosité ; car ayant tous suffisamment, ains 
abondamment ce qui est requis pour le salut, quelle 
rayson peut avoir homme du monde de se plaindre. 



(i) Graines de Paradis, par le Semeur Vendéen. 
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s'il playst a Dieu de départir ses grâces plus large- 
ment aux uns qu'aux autres. Si quelqu'un s*enqueroit 
pourquoy Dieu a fait les melons plus gros que les 
frayses, ouïes lys plus grands que les violettes ; pour- 
quoy le rosmarin n'est pas une rose, ou pourquoy 
l'œillet n'est pas un soucy,.., ou pourquoy la figue 
est doulce et le citron aigrelet, on se mocqueroit de 
ses demandes, et on l.uy diroit : Pauvre homme, 
puisque la beauté du monde requiert la variété, il 
faut qu'il y ayt des différentes et inesgales perfections 
es choses, et que Tune ne soit pas l'autre. C'est pour- 
quoy les unes sont petites, les autres grandes : les 
unes aigres, les autres doulces : les unes plus, les 
autres moins belles. — Or c'en est de mesme es 
choses surnaturelles. Chaque personne a son don : un 
ainsi, et l'autre ainsi, dit l'Esprit-Saint... La divine 
doulceur prenant plaisir, et par manière de dire, s'es- 
gayant en la production des grâces, elles les diversifie 
en infinies façons, afin que de ceste variété se fasse 
le bel esmail de sa Rédemption et miséricorde, dont 
l'Eglise chante en la feste de chaque confesseur 
evesque : Il ne s'en est point treuvé de semblable à 
luy. (i) » 

Rien de plus juste. 

Mais, fait beaucoup plus grave, l'application k cha- 
cun de la grâce préparée pour tous est en grande 
partie au moins conditionnelle. Elle dépend des cir- 
constances de temps, de lieux, de personnes. Elle 



(i) Amour de Dieu, 1. a, c. 7. 
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peut être empêchée par les événements naturels ou 
par la malice d'autrui, au point que ton peut se demander 
si tous reçoivent la grâce en mesure sujfisante pour pour- 
voir être sauvés. 

Il ne s'agit pas assurément des fidèles ; tous, 
justes ou pécheurs, reçoivent la grâce; ils y sont 
plongés comme nous Tavoûs vu, quoique même 
pour eux la surabondance de la grâce soit condition- 
nelle, dépende du zèle du pasteur, des bons exemples, 
du milieu, bref, d'une foule de circonstances plus ou 
moins indépendantes de la volonté personnelle de 
chacun. Mais la question se pose pour ces légions 
d'infidèles qui, n'ayant jamais entendu parler de Dieu, 
gisent dans les ténèbres et la mort ; puis pour Tim- 
mense catégorie de ceux qui meurent avant d 'avoir 
reçu le Baptême ou l'équivalent du Baptême sans avoir 
jamais joui de leurs facultés intellectuelles. 

Parlons d'abord de ces derniers. 

Aucun doute à leur égard n'est possible : les 
enfants qui meurent sans Baptême ne reçoivent pas 
les moyens de se sauver. 

Dieu certes ne les avait pas oubliés dans sa pré- 
destination. N'avait- il pas pour eux offert sa vie? 
Ne leur avait-il pas préparé un moyen de salut tout 
spécial, un sacrement n'exigeant aucune coopéra- 
tion personnelle? L'Eglise en bonne mère devait 
leur prêter les pieds d'autrui pour les amener à elle ; 
elle comptait leur prêter un cœur étranger et la 
langue d'un parrain ou père spirituel pour confesser la 
Foi ; en un mot. elle devait les sauver par Tintermé- 
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tum date iormenlum {i) . » Voilà la justice. Maisil n'y a 
eu aucune jouissance dans le péché originel. 

Ajoutons que la faute d'Adam ne nous a dépouillés 
pour ce monde que des biens surnaturels : et on ne 
voit aucune raison à ce que. plus tard, ce péché nous 
prive des biens naturels. 

Suivant donc toute probabilité, il n'y a dans l'autre 
vie pour ces enfants que la peine du dam. > La peine 
du péché originel, dit le pape Innocent III, c'est la 
privation de Dieu (a). )> 

Encore peut-on se demander jusqu'à quel point la 
privation de Dieu les fera souffrir. Les enfants n'ont 
mérité aucune souffrance , n'ayant éprouvé aucune 
jouissance dans ce péché de nature ; et il est très 
différent, comme le remarque saint Grégoire de Na- 
zïance, de ne pas mériter un honneur, ou de mériter 
un châtiment. Ces petits infortunés regretteraient-ils 
le Ciel? Ils ignorent ce qu'il est, et savent n'être 
pas faits pour lui. Che^ eux , il ne peut non plus y 
avoir de remords. « Si vous tenez àce qu'ils regrettent 
le Paradis , admettez aussi par contre, dit saint 60- 
naventure, qu'ils se réjouissent d'avoir évité l'Enfer. » 

Quelques théologiens (3) vont plus loin encore. Ces 
entants non seulement ne souffrent pas, ils jouiront 
un jour d'une certaine béatitude naturelle, de la 

)c. xvni, 7. 

i décret, lit. 4a c. 3 « Majoreu >•. 

saint Thomas, supplem. q. 71a, 3. — De Malo q. 5 

Cf. Scheeben I. 4 n° 36(). — Mazzella. De Deo créante. 

S a' io4i et 6s. 
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béatitude dont tous nous eussions joui dans l'état de 
pure nature. Ils connaîtront Dieu, ils l'aimeront 
centime leur Créateur et leur Providence. Une fois 
ressuscites, leur nature sera achevée ; leur corps et 
leur âme seront aussi parfaits qu'ils sont susceptibles 
de l'être sans la grâce. Ayant la santé, le bien-être, la 
science, l'immortalité, ils posséderaient au moins dans 
une certaine mesure les biens du paradis terrestre, et 
seraient aussi heureux qu'on peut l'être quand on n'a 
pas ITnfini. 

Cette pensée est loin de nous déplaire. Malgré tout 
il reste acquis que ces enfants ne reçoivent pas les 
moyens de se sauver, quel que soit celui auquel 
incombe la responsabilité de cette omission ( i ) . 



(i) Quelques auteurs, scandalisés de ce fait, ont cru que Ton 
devait toujours rejeter sur quelque homme la responsabilité de 
ce malheur. Si tous les enfants ne sont pas baptisés, la faute en 
reviendrait soit aux chrétiens qui refusent de partir quand Dieu 
les appelle dans les pays infidèles pour les évangéliser, soit aux 
parents qui ont commis quelque négligence, à tout le moins 
n'ont pas mérité que Dieu protégeât leur enfant contre les acci- 
dents naturels (Kelber). 

Cette opinion est contraire au sentiment des fidèles. Elle 
suppose en outre que Dieu arrêterait toujours comme par mira- 
cle Teffet des lois naturelles chaque fois que les parents n'en 
seraient pas indignes ; ce qui est une hypothèse sans fon- 
dement. 

D'autres Ihéologiens, tout en laissant finalement la responsa- 
bilité aux parents, ne Tattribuent pas toujours à un péché de 
leur part. Ils remarquent seulement que toute mort prématurée 
de l'enfant est le résultat de quelque détermination libre de 
rhomme . Une mère périt dans un naufrage, car elle s'est décidée 
à partir tel jour, à telle heure, sur tel navire...; car le pilote a 

20 
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Sont-ils seuls dans cette situation? Que penser des 
infidèles adultes? 

Ceux-ci se divisent en deux catégories. Les uns ont 
reçu la visite des missionnaires et les ont sciemment 
et criminellement repoussés, tandis que d'autres n*ont 
jamais entendu parler de Dieu. Le cas n'est pas iden- 
tique. Les premiers ont eu au moins une fois le 
moyen de se sauver ; et si un jour, touchés de repen- 
tir, ils veulent se convertir, ils pourront à la rigueur 
se rappeler l'enseignement qui leur fut donné, et 
parvenir k la Foi requise pour le salut. 

Mais les autres ? Ils paraissent abandonnés de Dieu 
et des hommes. Ne faul-il pas les assimiler aux en- 
fants qui meurent sans Baptême ? 

La plupart des auteurs s'y refusent absolument, et 
affirment que tous les infidèles ayant Tu sage de la 
raison reçoivent les grâces nécessaires pour arriver à 
la Foi et opérer leur salut, sils ne font pas obstacle 
à ces grâces par leurs péchés . 

Ce sentiment leur paraît être celui des Pères. « En- 



donné tel ordre malheureux etc. L'existence même de l'enfant 
n'est-elle pas le résultat d'un nombre incalculable de détermi- 
nations libres de la part des parents et de leurs ancêtres ? — Or, 
disent ces auteurs, Dieu a préparé de toute éternité des grâces 
actuelles pour diriger les hommes dans tous leurs actes libres, 
de manière k prévenir toute mort prématurée des enfants ; et 
si ceux-ci meurent avant d'avoir pu âtre baptisés, il faut l'attri- 
buer à la résistance des uns ou des autres, à telle et telle grâces. 
(Straub, profess. à l'université d'Inspruck 1888). 

Où s'arrêter dans de pareilles suppositions et quels avantages 
présentent-elles ? (Cf. Science cathoL i5 mai 1888.) 
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tendez, vous qui êtes au loin : écoutez, vous qui êtes 
près. A personne, s'écrie Clément d'Alexandrie, le 
Verbe n'est caché. ; la lumière est pour tous (i). » — 
« Super omnes sot oriri jubetur (a) », reprend saint 
Ambroise . — « Non est qui se abscondat a catore ejus (3) » , 
continue saint Augustin . — Orose, disciple de ce der- 
nier, donne de même comme une chose évidente la 
collation à tous des secours divins (4). -- Saint Pros- 
père également : <sc II y a, dit-il, aux extrémités du 
monde des nations qui n'ont pas encore reçu la lu- 
mière de Jésus-Christ... Elles ne sont pas pour cela 
privées de cette mesure générale de grâces donnée à 
tout homme (5). d 

Citons encore une parole de saint Jean Chrysos- 
tome. 11 se pose à lui-même l'objection : « Si Dieu 
illumine tout homme venant en ce monde^ comment 
se fait-il que tant d'hommes gisent dans les ténèbres 
et ne connaissent pas Jésus-Christ? » — et il répond : 
c< Il illumine autant qu'il peut ; mais beaucoup ferment 
les yeux et se rendent indignes d'un si grand don (6). )> 

La condamnation de quelques propositions Jansé- 
nistes ou autres confirme tous ces textes patristiques : 
<( Les païens, les juifs, les hérétiques, etc. ne reçoivent 
du Christ aucune influence. Leur volonté reste nue 



(i) Orat. exhoft. Ad génies. 

(n) In Psalm. XVIII serm. 8 n" 67 . 

[S) Enarrat. /» in Psalm. XVIII n" 7. 

(4) Apolog. du libre arbitre, paragr. 19. 

(5) Adv, Pelag. 1. a c. 17. 

(6) Homel. 7 in Joan. 
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et sans vigueur, manque de toute grâce suffisante. » 
Alexandre VIII a condamné cette assertion. 

La 27'' proposition de Quesnel est ainsi conçue : 
« La Foi est la première grâce, et la source de toutes 
les autres. » Et la 29* : « Hors de T Eglise aucune grâce 
n'est accordée^ » Toutes ces affirmations sont erronées. 

On apporte enfin un raisonnement qui ne manque 
pas d'une certaine valeur. Les infidèles ou bien 
pèchent en n'observant pas la loi naturelle, ou bien ils 
ne pèchent pas. . . S'ils ne pèchent pas et font ce qu'ils 
peuvent, c'est un principe admis de tous : (( Facienti 
quod est in seDeusnon denegatgratiam. » Dieu a promis 
à Jésus-Christ de donner la grâce à tous les gens de 
bonne volonté. Il doit donc à Jésus-Christ de ne pas 
abandonner ceux-ci. Si, au contraire, les infidèles com- 
mettent des fautes, ils ont évidemment le moyen de 
ne pas le faire, puisqu^on ne pèche pas sans le vouloir ; 
libre à eux dès lors de rentrer dans la catégorie de 
ceux qui, ne péchant pas, ne mettent pas obstacle à 
la grâce et la reçoivent infailliblement. 

La grâce serait ainsi donnée à tous les infidèles. 
Tous, du moins, seraient à njême de la recevoir, pour 
peu qu'ils aient de bonne volonté. 

Il y a toutefois, à cette théorie, de la collation univer- 
selle de la grâce suffi san te . une grosse difficulté , difficulté 
si grosse qu'elle nous fait hésiter. L'infidèle n'a pas la 
Foi. Comment l'y amener? Comment lui faire con- 
naître les vérités nécessaires au salut? Quel motif sur- 
naturel pourrait être suggéré a celui qui ne connaît 
ni Dieu, ni le diable, ni le ciel, ni Tenfer ? 
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Saint Thomas répond qu'à tout infidèle de bonne 
volonté Dieu ou bien envoie un prédicateur quelcon- 
que, ange ou homme, comme il envoya Pierre à 
Corneille, ou bien révèle immédiatement les vérités 
essentielles (i). 

Cette hypothèse ne saurait être contrôlée par l'ex- 
périence. Mais a priori peut-on admettre que Dieu ait 
pris pour règle absolue d'intervenir miraculeusement 
afin de sauver l'honnête musulman ou hindou, alors 
qu'il n'intervient pas ainsi pour le fidèle dont le salut 
au dernier moment dépend souvent du libre concours 
des hommes ou des événements ? Le miracle est tou- 
jours l'exception, n'est jamais la règle. 

Ripalda avait imaginé une autre solution . 

L'infidèle, comme tout être raisonnable, est, dit-il, 
sans cesse excité par les objets extérieurs à admettre 
l'existence de Dieu, sa Providence. « Invisibilia enim ejus 
per ea quœ fada sunt intellecta conspiciimlur . » Or rien 
n'empêche que l'infidèle, qui reconnaît la nécessité du 
Créateur, reçoive à un moment donné une grâce 
surnaturelle, qui surnaturalisant à son insu même cette 
connaissance naturelle de Dieu au moyen des créatures, 
lui procure la foi rigoureusement nécessaire au salut, 
à savoir la croyance surnaturelle en un Dieu rému- 
nérateur. L'observation de la loi naturelle serait ensuite 
surnaturalisée de la même manière, et l'infidèle, devenu 
fidèle un peu sans le savoir, pourrait mériter le ciel (2). 



(i) Q. XIV, De verit. a. 11 ad. 1. 

^2) De ente supernalurali, disp. ao sect. aa n° ii5. 
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On objecte à cette théorie qu'il ne suffit pas de 
croire certaines véritës pour avoir la foi surnaturelle. 
Le motif de la foi doit être lui-même surnaturel et 
divin. Il faut croire en Dieu, parce que Dieu s'est 
révélé lui-même. La foi est un assentiment donné k la 
parole de Dieu et non à l'évidence ou connaissance 
naturelle. A cela Ripalda répliquait que Tassentiment 
donné par Tinfidèle à la manifestation de Dieu par les 
créatures se produisait sous Tinfluence d'une illumi- 
nation surnaturelle, et que c'était par suite comme un 
assentiment donné à la parole de Dieu. C'était la foi 
au moins dans le sens large. La foi stricte serait, 
comme le Baptême, requise seulement a in voto » 
pour les infidèles. 

Innocent XI a, malheureusement pour cette ex- 
plication, condamné une proposition qui affirmait 
la suffisance de cette foi large pour le salut, la 
suffisance de la foi provenant du témoignage de la 
création : « Fides late dicta ex testimonio creaturarum, 
similive motivo, ad justijicationem sufficit, » Le concile 
du Vatican Ta redit également : Ck La foi qui est le 
commencement du salut est celle par laquelle nous 
croyons les points révélés, non à cause de leur vérité 
intrinsèque^ mais à cause de l'autorité de Dieu qui 
les a révélés (i). » Il semble impossible après cela 
de défendre telle quelle l'opinion précitée. Mais il 
serait possible peut-être de tourner la difficulté. 

Tous les peuples, déclare Ripalda, admettent l'exis- 



(i) Constit. Dei Filius. 



LA MOTION DIVINE 239 

tence d'un Dieu quelconque, comme aussi l'existence 
d'une vie future, les deux vérités nécessaires pour être 
sauvé. Ces croyances sont entachées sans doute de bien 
des erreurs, mais enfin ce sont des croyances réelles. 
Gela étant, ne pourrait-on pas dire que si ces vérités 
sont universellement admises, c'est que Dieu les a révé- 
lées ? Il est certain que ces croyances chez les peuples 
sauvages sont plutôt un écho de la révélation primi- 
tive, que le résultat de Tinspection de la nature» 
comme le supposait le savant théologien. 

Dès lors il ne manquerait rien à la foi de l'infidèle. 
11 est en possession de Tobjet matériel de la foi ; il en 
posséderait aussi l'objet formel ou le motif. Aidé de la 
grâce, il pourrait croire en Dieu parce que Dieu s'est 
autrefois révélé, et, partant de là, pourquoi n'arriverait- 
il pas à faire avec la même grâce un acte de con- 
trition ou d'amour qui lui permettrait de gagner le 
cielf (i). 

Il y a, à coup sûr, dans cet expédient quelque 
chose d'ingénieux. Encore faudrait-il démontrer que 
la révélation primitive subsiste ainsi suffisamment in- 
tacte chez tous les individus. Et au cas où il serait 
par trop difficile de l'admettre, ne serait-il pas permis, 
(c'est une simple question que nous posons), en dépit 
des arguments précédents, d'assimiler la situation d'un 
grand nombre des infidèles négatifs à celle des en- 
fants qui meurent sans baptême ? 



(i) M. Vacant, professeur au grand séminaire de Nancy : Cor- 
respondance catholique. 
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Jusqu'à quel point tout d'abord les textes des Pères 
démontrent-ils la collation universelle de la grâce? 
Quand saint Paul disait que, de son temps, la voix des 
apôtres avait déjà retenti par toute la terre, c'était une 
manière de parler. Pourquoi prendrait-on davantage 
au pied de la lettre les textes patristiques ? Gomme 
le dit saint Jean Chrysostome, le Christ illumine. 
autant quil peut le faire, tout homme venant en ce 
monde. 

La condamnation des propositions de Baius et de 
Quesnel prouve que tous les païens ne sont pas privés 
de l'influence du Christ, qu'en dehors de l'Eglise cer- 
taines grâces sont concédées : en un mot, que plusieurs 
infidèles reçoivent des grâces; mais cela seulement. 

Remarquons d'autre part que Notre-Seigneur 
semble faire de la prédication et du missionnaire le 
moyen unique de salut pour l'adulte. « Allez, dit-il à 
ses apôtres, et enseignez... La moisson est grande, 
mais les ouvriers sont peu nombreux. Priez donc le 
Père d'en envoyer (i). » — 11 n'indique aucune 
autre solution. Sans ouvriers pas de moisson ; sans 
enseignement pas de foi. 

Saint Paul est plus affirmatif encore : « Fides ex au- 
ditu. Auditus autem per verbum Christi. Sed quomodo 
audient sine prœdicanie. Et quomodo praedicabunt nisi 
mittantur {*ï)? y> 



(i) Luc X, lo. 

(a) Rom X, i4. — « Cœterùm non désuni (heologi qui asserunl 
ad vindicandam Dei providentiam satis esse^ si fuerint instituta a 
Deo média omnibus sufficientia, licef ex causis naturalibus, quos 
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Maïs enfin mettons les choses au mieux ; suppo- 
sons que tous ôeux qui sont susceptibles de recevoir 
la grâce (beaucoup restent toute leur vie de grands 
enfants pour la raison) la reçoivent en quantité suffi- 
sante pour pouvoir être sauvés, s'en suivrait-il néces- 
sairement, que tous ceux qui n'obéiraient pas à celte 
grâce péchassent mortellement, et dussent subir le feu 
de la géhenne éternelle, sans qu'il fût possible d'as- 
similer le sort futur de plusieurs a celui des enfants ? 

Le principe « Facienti quod est in se » ne prouve 
pas absolument que Dieu donne à tout infidèle qui 
observe la loi naturelle des grâces telles, qu'elles le 
mettent dans Talternative ou de faire des actes de foi 
et de contrition, ou de se rendre mortellement «0cr- 
pable en leur résistant. 

Il est impossible sans doute, même en restant dans 
Tordre naturel, d'écouter longtemps sans la grâce la 
voix de la conscience ; mais la grâce requise pour 
observer la loi naturelle est une grâce simplement 
médicinale n'exigeant pas la foi. L'infidèle pourrait 
aisément la recevoir, et ainsi aidé vivre sans péché 
mortel. Il paraît même, avouons-le, assez difficile à 
des païens, à des sauvages de pécher avec pleine ad- 
vertance ou connaissance du mal accompli. 

Du reste un infidèle, doué de raison, peut mourir 
jeune, avant d'avoir éprouvé de graves tentations. 



Deus tanqaàm provisor geaeralis auferre non tenetur, in qaihas- 
dam casibus média illa non appUcari possint, » Vincent, Degratia 
actuali, n° 67 edilio 3«. — Cf. Mazzella, n° 338. 

21 
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GrardoD»-iioiis cependant de nous prtmoooer en 
matière aussi délicale. QneOe est la situation des 
infidèles, quel sera knr sort dans Taotre monde? 
Nous l'ignorons. Retenons seulement qu'en toute 
hypothèse rJiaiTnn ne sera puni que survant Fabus 
qu'il aura (ait des grâces reçues par lui. 

U ressort néanmoins de tout cela un £ût d'une im- 
portance capitale : c'est que. dans l'état actud des 
choses» non seulement la collation de la grâce est 
in^fale ; elle est ea grande partie au mcHns condi- 
tionnelle; et beaucoup, sans qu'il j ait eu de 
leur faute, sont dans une situaticm très désavantageuse 
relattTement à leur salut étemel. Alors immédiate- 
ment se dresse devant nous le grand mystère de la 
prédestination. 

Pourquoi le Dieu tout-puissant en a-t-il agi ainsi ? 
Pourquoi le Dieu infiniment bon a-t-il choisi pour 
beaucoup d'adultes et d'enfants un ordre de choses, où 
il prévoyait qu'il serait très difficile de se sauver ; bien 
plus, oii il prévoyait la perte d'un grand nombre? 

C'est le mystère de l'élection divine. 



CHAPITRE DIXIEME 



MYSTERE DE L'ELECTION DIVINE 



!• Personne n'est sûr d'être sauvé. Il y aura même 
certainement des damnés. — IL Pourquoi Dieu 
a-t-il choisi pour Judas un ordre de choses dans 
lequel il prévoyait la perte de Judas. 

« Quapropter, Fratrcs, magis satagclte ut per bona opéra 
certain vestram vocntionem et electionem faciatis. » 

(!?. Petr. A 10.) 



I 



INCERTITUDE DU SALUT 

De tout ce que nous avons dit au sujet de l'ëco- 
nomie de la grâce et de son efficacité, il résulte que 
tous nous péchons quelquefois ; que tous nous commet- 
tons de temps à autre des péchés véniels, à tout le moins 
des péchés de surprise. 

Le concile de Trente le définit : « Si quelqu'un 
prétend qu'une fois justifié l'homme... peut éviter 
tout péché même véniel, à moins d'un privilège spé- 
cial de Dieu, qu'il soit anathème (i). » 

(i) Sa. VI, c. 23. 
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a In mullis offendimus omnes (i) », reprend la Sainte 
Ecriture. « Quiconque se croit sans péché, se fait illu- 
sion à lui-même (a). » « Il n'y a pas d'homme juste sur 
la terre qui ne pèche de temps à autre (3). » Saint Au- 
gustin appelait les Pélagiens qui se prétendaient ca- 
pables de parvenir à Timpeccabilité, des êtres bouffis 
d*orgueil : « Sunl inflali ulres, spirilu elevalionis pleni, 
ut dicere aadeant invenire homines absque peccato. » 11 
disait encore en se moquant de Pelage : < Il n'a pas 
remarqué dans toute sa sagacité que les justes eux- 
mêmes doivent dire à Dieu : Pardonnez-nous nos 
offenses. Non aUendily cum sit acutissimus, non Jrustra 
justos dicere : DiniUte nobis débita nostra. » 

Pour éviter tout péché véniel, même les péchés de 
surprise, il nous faudrait ou bien une répugnance ins- 
tinctive pour le mal (c'est le contraire qui a lieu) ; ou 
bien des grâces qui nous maintinssent comme malgré 
nous dans la voie droite et vinssent contrebalancer la 
concupiscence (ce qui n*est pas : nous l'avons cons- 
taté) ; ou alors une vigilance continue et parfaite, vu 
la multitude des occasions mauvaises ; or, cette vigi- 
lance de tous les instants est moralement impossible 
à notre nature. Nous péchons donc tous quelquefois (4)- 



(i) Jac. m, a. 
(a) I Jo. I, 8. 

(3) Eccles.VlI, 21. 

(4) La sainte Vierge seule a reçu le privilège complet de Tîm- 
peccabilité. Les apôtres, après la Pentecôte, furent confirinés 
en grâce, c'est-à-dire rendus incapables de perdre la grâce ou de 
pécher mortellement par suite d'une assistance spéciale de Dieu. 
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Mais ce n'est là qu'une première conséquence de la 
liberté que nous laisse la grâce . 

En voici une seconde : Si tous nous péchons vé- 
niellement, il est aussi à craindre qu'une Jois ou l* autre 
nous péchions mortellement. 

Il y a assurément une grande différence entre les 
deux cas : la fuite du péché mortel n'exige pas une vi- 
gilance aussi constante et aussi attentive; les occasions 
de pécher gravement sont, en efifet, moins fréquentes ; 
de plus le péché mortel suppose la pleine connais- 
sance du mal accompli , et dès lors une certaine réflexion . 
Disons-le même, tous nous avons le pouvoir d'éviter 
tout péché mortel, le pouvoir de persévérer (i). Les 
fidèles ont des grâces surabondantes pour cela. Nous 
affirmons uniquement qu'il y a toujours à craindre, et 
quJà moins d'une révélation spéciale personne n'est 
assuré de persévérer enjait jusqu'à la fin. 

Le Concile de Trente ne déclare-t-il pas le fait de 
persévérer (( un grand don (2)?» Grand don, en vérité. 



D'après l'opinion commune, saint Jean-Baptiste, saint Joseph .. 
le furent également — Quelques autres saints personnages 
comme saint Benoit, saint Thomas d'Aquin, saint François 
d'Assise ont reçu le privilège d'impeccabilité d'une façon res- 
treinte, exemptés qu'ils ont été des tentations de le chair, en 
récompense de quelque grande victoire remportée sur elle ; mais 
ce sont là des privilèges, c'est-à-dire des exceptions. 

{i) Lorsque le concile de Trente, c. aa, dit qu' u on ne peut 
persévérer sans un secours spécial », il entend par là un secours 
distinct de la grâce sanctifiante. Cette grâce ne suffit pas pour 
pouvoir préserver.Il faut des grâces actuelles.(Cf.Hurter, n^ 43. — 
Pabnierl : De Gratia acL thés. XXXVI). 

(a) Ss.VI, c. 16. . 
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car il est en quelque sorte supérieur k la grâce sanc- 
tifiante à laquelle il vient s'ajouter. Il est surajouté 
même aux grâces actuelles communes; il suppose 
comme un triage fait par Dieu entre toutes les grâces 
possibles, Dieu choisissant pour moi des grâces aux- 
quelles je correspondrai, et me plaçant dans des con- 
ditions d'existence qui amèneront mon salut. L'un 
reçoit le don de crainte pour se maintenir dans le de- 
voir (i). Un autre est enlevé à la fleur de Tâge de peur 
que la malice des hommes ne vienne souiller son 
cœur (2). , . Tout cela relève de Dieu ; et comme Dieu 
ne s'est point engagé à nous accorder de semblables 
faveurs, les uns et les autres nous avons à redouter 
des chutes. 

Inutile de chercher k nous faire illusion. N'ar- 
guons pas de notre passé, de notre ferveur pré- 
sente, de nos exercices de piété, méditations (3), che- 
mins de croix, dévotion envers la sainte Vierge, fré- 
quentation des sacrements ... Ces exercices ne sont 
pas une garantie infaillible. Une tentation peut arriver 
et nous renverser. « Quand il me faudrait mourir, 
disait Pierre au Sauveur, je ne vous renierai pfes.» Le 
moment de tenir parole venu, il fit voir de quelle fai- 
blesse est capable un homme d'ailleurs craignant Dieu. 

Dieu, dit saint Augustin, a voulu par cette inquiétude 
qu'il nous laisse, nous maintenir dans l'humilité, la 



(i) Jérém. XXII, 4o. 
(a) Sagess. IV, 11. 

(3) Sainte Thérèse promettait le ciel à quiconque s'adonnerait 
à la méditation mi quart d'heure par jour. 
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vertu qui lui est la plus chère. « Non eo ipso vuli nos 
damnahiles sed humiles(i). » 

Il n^en est pas moins vrai que c'est là une terrible 
perspective , car si tous peuvent tomber » personne 
n'est sûr d'être sauvé (a). 

Et cependant nous devons aller plus loin encore. 
Non seulement le salut de tous est incertain ; il est 
certain que beaucoup succombent ; il est certain qu'il 
y aura des hommes auxquels il sera dit au dernier 
jour : « Allez, maudits, au feu éternel. » 

Bien plus, de toute éternité Dieu les a connus ; de 
toute éternité il a prévu ceux auxquels les grâces pré- 
parées pour tous seront appliquées, et ceux qui en 
seront privés soit par leur faute, soit par le lait de la 
malice d'autrui, soit par suite du cours naturel des 



(\) Depeccai, remiss. ^ 1. a, c. 19, n** 33. 

(2) Cf. I Cor. IX, 27.— Philipp. II, 12. — Une prière con- 
stante et pour ainsi dire quotidienne serait certainement 
exaucée, le don de persévérance rentrant dans les intentions divi- 
nes. (Cf. Pdlmieri, thés XXXVI, 7). Encore faudrait-il qu'elle fût 
constante. Sur la fin de sa vie, saint Alphonse était tourmenté 
par la crainte de ne pas persévérer. Tous les saints ont de ces 
frayeurs. Une première fois il se rassura à la pensée de la sainte 
Vierge. « J'invoquerai, se disait-il, la Mère de Miséricorde ; elle 
m'exaucera. » Et lui qui avait écrit : « Jésus, mon amour ))» 
igouta : « Marie, mon espérance I » Cependant la tentation revint 
un jour. « Qui m'assurera, se demanda-t-il anxieux, que je serai 
toujours fidèle à prier Marie ? » Longtemps cette question le 
tortura. Enfin un beau matin, il s'écria débordant de joie : 
<c Seigneur Jésus, je ne vous crains plus, je suis sauvé I » Il 
avait découvert un moyen infaillible de persévérer jusqu'à la 
mort. C'était chaque jour de demander à Marie la grâce de la 
prier chaque jour. 
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choses ; ceux enfin qui correspondront aux grâces 
reçues, et ceux qui y résisteront. Aucun cloute à 
avoir à cet égard, la science de Dieu est infinie. 

D'ailleurs il se vante lui-même dans TEcriture de 
connaître ses élus, desavoir leur nom (i), leur nombre. 
« Je connais mes brebis, et personne ne me les ravi- 
ra », disait le Sauveur (2). A ceux qui doivent un jour 
lui appartenir (3), ce sont dès maintenant les noms 
les plus doux ; à eux seuls des titres qui primitivement 
auraient dû s'appliquera tous. Bien que tous aient été 
appelés, seuls ils sont élus. Ils sont les seuls prédestinés, 
bien que tous aient été destinés. D'avance, Dieu les 
aime de tout Tamour dont ils jouiront dans leur éter- 
nité bienheureuse. Déjà il leur prépare des places, et 



(i) Le nom de chaque prédestiné est inscrit dans le Livre 
de vie^ et aucune puissance ne Ten pourra effacer (Apoc. III, 5). 

(2) Jo. X, 27. 

(3) Combien seront-ils ? — Les uns disent : il y aura autant 
d'hommes sauvés qu'il y a eu d'anges à tomber. D'autres : 
autant d'hommes sauvés que d'anges fidèles. D'autres.... ^- Dieu 
en réalité n'a rien révélé. Il n'a même pas dit si finalement il y 
aurait plus de bienheureux que de réprouvés. Ceux-ci, s'ap- 
puyant sur le peu de largeur donné dans l'Ecriture à la porte 
céleste croient que les damnés l'emporteront en nombre. 
Ceux-là trouveraient inconvenant que l'empire de Satan l'empor- 
tât sur celui de Dieu. Beaucoup croient devoir admettre que 
tout au moins dans l'Eglise catholique [le nombre des élus sera 
supérieur à celui des réprouvés. Us s'appuient pour le soutenir 
sur TApocalyse (vu, 9), sur saint Mathieu (xxii, 11), sur Isaïe 
(xLix^ 21), sur ce fait que quantité meurent avant d'avoir pu 
pécher, et quantité d'autres munis des derniers sacrements 
(Lessius, de Prœdest.). — Une seule chose est certaine : Dieu 
connaît le nombre des élus et celui des réprouvés. 
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dans son empressement enregistre sur ses tablettes 
chacun des convives au banquet divin. C'est as^ez dire 
qu'il connaît aussi le nom, le nombre des réprouvés. 

Mais alors une grave question se pose. 

Si Dieu savait tout cela avant même d'avoir créé, 
comment se fait-il qu'infiniment bon pour chacun 
comme il Test pour tous, il ait choisi parmi les ordres 
possibles l'ordre où il prévoyait qu'il serait très difficile 
pour beaucoup de se sauver ; bien plus, l'ordre où il 
prévoyait la damnation éternelle de tel et tel? « Il eût 
mieux valu pour Judas n'avoir pas été ( i ) . » Pourquoi 
dès lors l'avoir fait naître, et naître dans de pareilles 
conditions ? Cet homme et cet ordre étaient-ils donc 
plus nécessaires que d'autres P 



II 



POURQUOI JUDAS? — POURQUOI DES DAMNÉS? 

Nous retrouvons ici en lutte les différentes écoles 
qui se sont disputées sur la question de l'efficacité de 
la grâce. Un des principaux buts des Thomistes n'é- 
tait-il pas d'expliquer la prescience divine ? 

Pourquoi Judas P Pourquoi des damnés? 

Banes répond : Dieu a voulu des damnés car les 
damnés sont un bien. Us servent à manifester la jus- 
tice vindicative. Dieu a voulu des damnés ; et pour 
être sûr d'en avoir, il refuse à un certain nombre les 



(i) Math. XXVI, a4. 
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prëmotions physiques indispensables au salut. En 
faisant cela d'ailleurs, Dieu reste bon, car sa fin est 
bonne ; en créant les réprouvés il ne cherche que sa 
plus grande gloire. 

Ecoutons l'auteur lui-même : «L'acte de la volonté 
divine touchant la permission du péché des ré- 
prouvés, et touchant la soustraction du secours effi- 
cace avec lequel ils ne pécheraient pas ou feraient 
pénitence^ doit être expliqué comme un acte affirmatit, 
et non pas seulement négatif. . . Si Dieu dénie des 
secours, c'est intentionnellement qu'il veut ne pas 
les donner : Ex proposito vult non dare. — La di- 
vine prédestination prise dans sa totalité comprend 
que Dieu par sa volonté a choisi quelques hommes 
pour qu'ils atteignent efficacement la vie éternelle, et 
qu* il a méprisé et dédaigné les autres : Qaosdam vero 
contempsit et sprevit. j> 

Ne réclamez pas au nom de la sainteté divine ? La 
volonté de Dieu est bonne, car s'il agit ainsi, c'est 
afin d'en tirer quelque plus grand bien parla mani- 
festation de sa justice. — Dieu, d'après Molina, ne 
décréterait la réprobation du pécheur que si cet homme 
s'obstinait dans Timpénitence. Petite philosophie ! 
Métaphysique d'expédients ! Pensez-vous donc que 
Dieu attende la permission d'un homme pour déter- 
niiner laquelle de ses perfections il manifestera par son 
moyen? — Erreur grossière! Dieu ne prend l'avis 
que de lui-même, pour décider que sur tel homme 
il fera luire sa miséricorde, ou que sur tel autre il 
fera éclater sa justice: et ses décisions une fois prises^ 
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tous les desseins et modes d'exécution suivent, con- 
formément au principe : qui veut la fin, veut les 
moyens (i). 

ce On conviendra que cette doctrine est dure,., s'é- 
crie le P. de Régnon... I Mais nous sommes en Es- 
pagne à la dernière moitié du XVI' siècle. Deux races 
sont en présence dont le sang boue de haine. D'un 
côté c'est TEspagnoL sobre, fier, ami de Tépée par la- 
quelle il a reconquis sa patrie dans une lutte huit fois sé- 
culaire. De Tautre, c'est le Maure, riche en trésors, 
allié encore aux Musulmans d'Afrique et aux Turcs de 
Gonstantinople, ces forbans qui sont la terreur des 
côtes Andalouses qu'ils couvrent à chaque instant de 
sang et de ruines. C'est plus qu'une lutte pour le sol ; 
c'est plus qu'une haine de races,... c'est la guerre 
entre le fanatisme et la Foi ardente ; c'est le croissant 
et la croix qui se heurtent... 

« En ce temps-là Banes enseigne. Devant sa chaire 
se tiennent debout des Espagnols pour qui les noms 
de catholique et espagnol sont presque synonymes. .., 
des Espagnols qui ont conquis les Indes en même 
temps pour Dieu et pour l'Espagne, et qui racontent 
sans sourciller qu'en prenant aux sauvages leur or, 
leurs terres, leur liberté, et leur donnant le Baptême 
en retour, ils se sont montrés trafiquants généreux ; 
des Espagnols enfin pour qui Dieu lui-même est un 
allié fidèle et presque un compatriote. On leur dit que 
Dieu a fait deux parts dans l'humanité : l'une pour 



(i) Cf. Banes et Molina, p. 99, 85. 278. 
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manifester sa miséricorde, l'autre pour manifester sa 
justice vindicative... Un tel enseignement plaît à l'au- 
diteur ; car pour lui le prédestiné^ c'est l'Espagnol ; 
le réprouvé c'est le chien de Maure (i). » 

Mais une doctrine tellement dure ne pouvait se 
répandre. Reprise par les Calvinistes et les Jansénistes, 
elle fut, nous l'avons vu, impitoyablement condamnée 
par r Eglise. Aussi sans aller aussi loin que le maître, 
sans admettre avec lui une réprobation positive, les 
Thomistes se contentèrent-ils de bonne heure d'une 
réprobation négative. 

Le péché originel nous avait tous perdus sans 
ressource. Dieu par pure bonté aurait retiré les 
uns de la masse de perdition ; il les aurait pré- 
destinés, déterminant leur nombre, leur degré de 
gloire et de grâce; quant aux autres, il les aurait seu- 
lement « négligés, oubliés ». Il ne leur aurait pas 
préparé et voté de grâces efficaces, soit qu'il ait eu en 
vue le péché originel ou un péché quelconque (2), 
soit ppur « des fins plus hautes » : la beauté 
de l'univers (à tout tableau H faut des ombres), ou 
la manifestation de la justice. 

Voici, du reste, comment dès le principe a été 
dressé le budget de la grâce. Toute personne 
sage voulant la fin avant les moyens, Dieu par 
un décret absolu et absolument gratuit, avant toute 
prévision de mérite, a prédestiné tels «t tels à 



(i) De Régnon, DaneSj p. 98. 
(a) Billuart. 
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tel degré de gloire. Puis, comme conséquence de ce 
premier décret, passant aux moyens, il a décidé de leur 
donner telle série de grâces intrinsèquement efGcaces 
et infailliblement victorieuses. C'est là toute la Pré- 
destination. — Les hommes qui n'ont pas été compris 
dans ces décrets se trouvent réprouvés d'avance et 
par le fait même, sans qu'il y ait besoin d'un acte 
positif. Dieu ne leur octroiera, du moins à la mort, 
que des grâces suffisantes donnant ce le pouvoir sans 
Tagir ». Mais que ces infortunés se consolent. Ils 
servent à quelque chose ; et puisqu'il fallait bien 
quelques damnés pour la plus grande gloire de Dieu, 
autant que ce soient eux que d'autres. 

Nous rejetons une fois de plus ce système premiè- 
rement, parce que, d'après l'Ecriture elle-même, Dieu 
n'a oublié personne; deuxièmement, parce que cette 
réprobation négative revient absolument a la réproba- 
tion positive rejetée avec horreur par TEglise. Que 
Dieu me damne positivement ou qu'il oublie de me 
procurer les moyens de salut, le résultat n'est-il pas 
identique? Il est encore plus pénible peut-être pour le 
réprouvé de se dire « oublié » que « méprisé » , « négligé » 
que f damné t . Au moins on a pensé à lui dans la 
seconde hypothèse. Sans compter que la réprobation 
négative envisagée du côté de Dieu est une supposition 
encore plus absurde que l'autre. 

Avec elle enfin, comme déjà nous l'avons insinué 
à propos de l'efficacité de la grâce, c'en est fait 
du degiae par excellence, le dogme de la Bonté 
divine. Voilà des hommes damnés d'avance, ré- 
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prouvés avant d'avoir agi, des hommes condamnés 
à mai faire, à pécher mortellement, et cela pour 
manifester la gloire de Dieii et sa justice I des 
gens oubliés dans les décrets de la divine miséricorde, 
sous prétexte que le monde sera plus beau avec quelques 
damnés, et que les tortures de PEnfer feront bien dans 
le tableau ! Est-ce admissible ? On a cité un homme 
instruit, pieux, fait thomiste par dévotion envers saint 
Thomas, lequel disait avec un accent de conviction 
résignée : ce II m'a fallu deux ans de méditations assi- 
dues sur la métaphysique thomiste ; mais enfin je suis 
parvenu à comprendre qu'il fallait quelques damnés 
pour la complète glorification des attributs divins (i). » 

Tous les Thomistes, reconnaissons-le, n ont pas eu 
le même bonheur, (c La gratuité de la réprobation, 
disait l'un d'eux, c'est l'insondable abîme, où l'esprit 
humain pris de vertige ne peut rien voir (3) I » 
Ailleurs, il traitait « d'effroyable mystère » l'élection 
divine relative aux prédestinés et aux réprouvés (3). 

ce Effroyable ! un mystère divin ! répliquait aussitôt 
le P. de Régnon. Quel accouplement effroyable de 
mots I En vain on m'invite fièrement à n'avoir jamais 
peur du mystère et de la logique, à (( suivre l'infle- 
xible logique » , alors « qu'elle me conduirait au plus 
effroyable des mystères . » Je me refuse à suivre une 
logique qui aboutit à placer en Dieu un effroyable 



(i) Cité par le P. de Régnon. 

(a) M. Gayraud, Providence et libre arbitre, p. aiô* 

(8) Science Cath., i5 juillet 1889. 
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mystère... Aucun mystère n'est effroyable, car l'effroi 
repousse, et Dieu attire toujours. Je le sais, le mys- 
tère de la Réprobation est effroyable. Mais pourquoi? 
C'est précisément parce que ce n'est pas un mystère 
divin, mais un mystère humain; c'est l'effroyable 
mystère du péché et de ses conséquences : « Perditio 
tua, Israël! » — Mais puisqu'on applique un tel ad- 
jectif (( au libre choix de Dieu » , on ne peut s'offus- 
quer, si je l'applique à un système humain. Je déclare 
donc effroyable le système bannésien... Oui, il est 
effroyable de représenter le bon Dieu séparant lui- 
même, par un libre choix et d'avance, les hommes en 
deux classes, destinées à manifester, l'une sa miséri- 
corde dans le ciel^ l'autre sa justice en enfer. Oui, il 
est effroyable de représenter la Toute- Sagesse appli- 
quant la Toute-Puissance à maintenir chaque homme 
dans la classe où il a été parqué, et à le conduire in- 
failliblement à sa destination (i). » 

Les Con^^istes tombent à peu près dans les mêmes 
difficultés D'après eux comme d'après les Thomistes, 
par un décret absolument gratuit, Dieu a commencé 
par prédestiner tel homme à tel degré de gloire. — 
En conséquence de ce premier décret il a choisi parmi 
ses grâces celles que la « science moyenne (a) » lui 



(i) Science Cath.^ i5 sept. 1889. 

(a) Ils appellent ainsi la connaissance que Dieu possède des 
futuribles, c'est-à-dire des futurs conditionnels. Dieu sait non 
seulement ce qui est et ce qui sera (science de vision) ; mais il 
sait ce qui serait, supposées telles et telles hypothèses qui en fait 
ne seront pas réalisées. 
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montrait devoir être efficaces, et il les choisissait 
précisément parce qu'il les savait efficaces. Tous ceux 
qui n'ont pas été ainsi élus, sont réprouvés négati- 
vement. Dieu s'abstient du moins de leur donner 
à la mort aucune grâce « convenable », aucune grâce 
qu'il sait efficace. Et il reste bon, car tous possèdent 
les moyens vraiment suffisants de se sauver. Si 
quelques-uns reçoivent davantage, qui pourrait se 
plaindre P La gloire n'est due à personne, a An oculus 
tuas neqimm quia ego bonus sum ? » 

Cette solution ne nous dit encore rien qui vaille (i), 
pas plus du reste que le système lui-même imposé 
pendant quelque temps à la compagnie de Jésus par 
le P. Acquaviva a pour conserver la bonne estime 
des étrangers (2). » La bonté divine s'y trouve dimi- 
nuée. 

Arrivons donc à la réponse vraie. — Pourquoi 
Judas ? 

Dieu n'a fait aucun triage parmi les individus et Judas 
ne peut s'en prendre qu'à lui-même de sa damnation. 

Voici en effet comment les choses se sont passées 
du côté de Dieu. 

Par un premier et unique décret, disent les Mo- 
HnisteSy décret absolu et totalement gratuit, Dieu a 
décidé qu'il ferait du bien, et donnerait non pas la 



(i) Qu'on ne nous objecte pas réleclion gratuite de Jacob de 
préférence à Esaû (Rom. IX, 11). Il s'agit là d'une vocation 
spéciale et nullement du salut éternels 

(a) Banes et Molina, p. i3o. 
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gloire, telle gloire, mais sa grâce {i), à chacun telle 
série de grâces suffisantes au salut. 

A rhomme de consentir et de rendre efficaces les 
grâces qui lui seront données. Rien ne lui manque 
pour cela ; mais il est libre. — Que fera-t-il ? — 
Dieu le voit. Et si, de fait, il constate le succès de ses 
grâces, la prédestination à la grâce devient d'elle-même 
une prédestination à la gloire. Au cas contraire, 
rhomme est réprouvé. Dieu toutefois reste bon, 
car en octroyant à ce malheureux telles et telles grâces, 
grâces excellentes en elles-mêmes, il ne suivait que 
Tinclination de sa Bonté. Il avait l'intention de le 
sauver. Ainsi Dieu ne fait que le bien. C'est le pé- 
cheur qui se damne de plein gré. 

On réplique immédiatement : Dieu ne pouvait-il pas 
et ne devait-il pas tenir compte de sa prescience, et 
placer chacun dans un ordre de choses, où les grâces 
lui auraient été appliquées et seraient devenues effi- 
caces ? Pourquoi avoir posé dès le principe un décret 
absolu et irréformable ? Il est bon pour chacun et 
pour tous ; il devait pour chacun choisir un ordre de 
choses où les grâces lui seraient appliquées, et des 
grâces qui seraient efficaces. 

Pour répondre à cette objection quelques dis- 
tinctions s'imposent. Il y a ici en efiet une double 
question : question générale d'abord : pourquoi Dieu 



(i) On nous dit : Qui ordinale vult, vult/inem aille média : la 
gloire avant la grâce. Nous admettons le principe, mais pour 
nous la fin divine, c'est de faire du bien, c'est de donner la grâce. 
La gloire n'est pas la fin : ce n'est qu'une récompense. 

22 
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parmi tous les ordres possibles na-t-il pas choisi tel ordre 
de choses ou les moyens de salut fussent applicables et 
appliqués à tous ? — question particulière ensuite : 
pourquoi Dieu na^t-il pas modifié les grâces prédestinées 
à Judas ? 

A la première question nous répondons : l'ordre 
actuel est notre œuvre. Dans le plan divin, dans le 
monde tel que Dieu l'avait conçu, tel que Dieu l'avait 
fait, nous devions tous être sauvés. Adam par sa faute 
et volontairement a renversé cet ordre providentiel . la 
providence préternaturelle, qui parait à tous les acci- 
dents. A Tordre préternaturel il a préféré la pure 
nature. Nous avons Tordre qu'Adam a voulu pour 
nous. 

Sans doute, au jour de la Rédemption et de la recréa- 
tion, Dieu aurait pu rétablir l'ancien état de choses, 
et corriger notre propre ouvrage. Mais il ne Ta pas fait ; 
car d'une part Tordre actuel est Tordre naturel ; le 
paradis terrestre était une situation privilégiée. D'autre 
part, il était bon que par ces désordres mêmes le péché 
fut vengé, que par ces désordres mêmes nous pus- 
sions toujours constater les dégâts du péché, et ainsi 
nous souvenir de sa gravité. Plus d'une fois les secours 
préparés ne pourront pas être reçus; les causes naturelles 
ou libres s'opposeront à l'application de la grâce. C'est 
là un mal que Dieu n'a pas désiré ; c'est un mal qui 
lui déplaît. Il le tolère et c'est tout, comme il tolère 
le péché. Et il peut le tolérer sans que cela détruise 
en rien sa volonté première et toujours persistante de 
sauver tous les hommes, vu encore une fois que cernai 
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est notre œuvre, et que jamais Dieu n'eût permis 
cet ordre de choses sans le péché (i). 

Mais, nous dira-t-on, pourquoi Dieu dès le prin- 
cipe, parmi tous les mondes possibles, a-t-il choisi un 
monde où le péché fût possible ? Si Dieu n'avait voulu 
damner personne, il n'avait qu'à empêcher le péché. 
Pourquoi le permettre ? c< Il faut tout de même recon- 
naître, s'écrie M. l'abbé Gayraud, que Dieu a voulu 
permettre le péché ; que parmi tous les mondes pos- 
sibles. Dieu a choisi celui où le péché serait commis. 
Pourquoi? Une réponse seulement (2). » 

En voici plusieurs : 1° Il n'était pas nécessaire de 
rendre impossible le péché. Dieu restait bon, du mo- 
ment qu'il donnait à Thomme des moyens surabon- 
dants de Téviter. 

a"" Gela ne convenait ni à la nature humaine, ni à 
l'excellence de la récompense. Dieu a choisi le monde où 
le péché serait possible, par respect pour notre liberté, 
et par amour pour la vertu. La vertu demandait, et le 
ciel méritait bien que liberté pleine et entière nous 
fût laissée. Dieu, nous dit-on, a permis la tentation 
et le péché pour pouvoir nous damner ? Non certes I 
S'il a permis la tentation et par suite le mal^ c'est afin 
de nous faire lutter sans cesse et de pouvoir nous 
placer un jour plus haut en paradis. Il a trouvé la 
vertu si belle, que par amour pour elle« il nous a laissé 
une certaine faiblesse. « Dieu ayant donné à l'homme 



II) Lessius, De Prœdest. secl. 6, assert, i et 2. 
{2^ Science cath. 1889. 
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Pourquoi Dieu n'â-t-il tenu aucun compte de sa 
prescience ? il répond : « Si la prévision de l'abus em- 
pêchait Dieu d'être bon et de faire ce bien, la malice 
de îhomme ï emporterait sur la bonté de Dieu ; le mal 
vaincrait le bien. » Pensée sublime 1 

« Pourquoi, demande le Manichéen , Dieu a-t-il 
créé le démon? » — a C'est par bonté et pour le 
rendre heureux. » — Mais Dieu savait que le démon 
serait malheureux? j» — a Si la prescience de la finute 
future avait empêché Dieu de faire le bien et de 
donner sa grâce, la malice de la créature fermerait 
certaines voies à la bonté du Créateur. Un possible 
deviendrait impossible. Le mal vaincrait le bien (i j. » 

L'ordre dans lequel Judas fut placé était bon. 11 
était même parfait et admirable. 11 était donc créable. 
Et la malice de Judas aurait empêché Dieu de le 
créer, aurait rendu ce bien impossible? — Non. « 11 
ne faut pas qu'à cause de notre lâcheté, la Bonté re- 
tienne ses bienfaits. 11 ne faut pas que notre mahce 
triomphe, et rende stérile la Bonté divine 1 ^ 

Prétendrez-vous que Dieu, s'il prévoyait l'abus 
de ses grâces, en les donnant à Judas^ lui faisait 
plus de mal que de bien ? C'est là une objection 
janséniste : elle est digne de leurs auteurs. « Si diabo- 
lus gratiam dare posset, non aliam darei quàm sujjicien- 
tem )) (2). Ci Gratia sajfîciens statui nostro non tàm udlis 



(i) Dialogue contre les Manichéens, cité par le P. de RégaoD, 
Bafies, p. 347. 

(a) Gerberonius. 
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esset qaàm perniciosa. Sic ut possimus dicere : À gratia 
safficienle libéra nos, Domine. » Jansénius allait 
jusqu'à appeler la grâce à laquelle on résiste : « Mons- 
Irum quoddam peccatis Jaciendis serviens , majorique dam- 
nationi.. Une monstruosité qui ne sert qu'à nous 
faire pécher et nous damner. » — Il n'en est rien. Les 
grâces données à Judas étaient bonnes, bien que Judas 
ne dût pas y consentir. L^abus d'un bienfait ne dé- 
truit pas le bienfait. Je puis abuser de mes yeux sans 
avoir lé droit pour autant de me plaindre de les avoir 
reçus. Je puis abuser aussi de l'Eucharistie. L'Eu- 
charistie n'en reste pas moins un bienfait immense. 

Vous dites : le père qui connaît les tendances de 
son fils, et lui donne de l'argent, prévoyant l'abus 
qui en sera fait, nuit en réalité à son fils et est 
coupable envers lui. Nous l'admettons. Mais la faute 
du père vient de ce qu'il a charge d'âme, de ce 
qu'il est tenu de par la loi divine et naturelle d'em- 
pêcher son fils de faire le mal. Dieu, au contraire, ne 
doit rien à personne. De plus, le père dans l'exemple 
apporté donne à son fils le moyen de mal faire, le 
tente, tandis que Dieu par sa grâce nous pousse 
uniquement à bien agir. 

Donc, nous le répétons, car il n'y a pas d'objection 
possible à cela : Si l'ordre dans lequel Judas fut placé 
était boa, il était créable. Aussi Notre^-Seigneur n'a- 
t-il pas dit : « 11 eût été avantageux que cet homme, 
ne naquît pas. » Mais : « 11 eût été avantageux à cet 
homme qu'il ne naquît point. » 11 est, en eflet, natu- 
rel, il est juste que celui qui est bon fasse du bien et 
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donne des biens. C'est eelui qui reçoit ces biens et ne 
les garde pas, qui change le don en infamie pour lui- 
même. Le réprouvé est en quelque sorte sa propre 
cause. II se fait lui-même : a Ipse sibi causa J ait et, si 
dici potest, et effectus », dit saint Augustin (i). 

Ajoutons avec Jean Damascène que : « Si Dieu 
tenait compte de sa prescience avant de distribuer ses 
dons, aucun des êtres n'existerait, car aucun des êtres 
créés ne fait un digne usage de cette Bonté ; et, compa- 
rés à Dieu, tous les êtres créés sont en stricte justice 
indignes d'être (2). » 

Tel est, croyons-nous, le dernier mot de cette 
grande question de l'économie de la grâce et de la Pré- 
destination divine. 

En résumé : ce II ne dépend pas de moi de naître 
avec telles ou telles qualités et tels ou tels défauts. 
Mais il dépend de moi soutenu par la grâce de cultiver 
les unes et de vaincre les autres. Il ne dépend pas de 
moi de me trouver dans telles circonstances et de subir 
telles influences. Mais il dépend de moi soutenu par la 
grâce de céder ou de résister au milieu qui m'entoure. 
Ni les grâces divines, ni les suggestions diaboliques, ni 
les impulsions naturelles, ni les influences extérieures 
ne dépendent de moi. Mais avec ces grâces, ces sug- 
gestions, ces impulsions et ces influences^ il dépend de 
moi de mériter ou de démériter. Bref : Il ne dépend 



(ij De Casa diaboli^ c. 27 

(a) Damasc, Foi orlhod.y I. IV^ c. ai, cité par le P. de Régnoii, 
p. 347. 
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pas de l'homme d'être placé dans Tordre où il méritera ; 
mais il dépend toujours de lui de mériter dans Tordre 
où il est placé (i). » « Quapropter , Jratres , magis salagile 
ut per bona opéra certain vestram vocationem et electionem 
Jaciatis (2). » 

Nous écartons de ce résumé les enfants qui meurent 
sans baptême et certains infidèles. 

Tout en voulant leur salut. Dieu ne s*est pas en- 
gagé à faire des miracles pour les sauver. Puis, s'ils 
ne reçoivent pas les moyens de gagner le ciel, ils ne 
sont pas non plus condamnés aux supplices . La gloire 
n'est due à personne. 



(i) Banes etMolina, p. i43. 
(2) a Pelr. I, 10. 
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1. — La Vierge Marie, économe de la grâce. 
II. Son pôle dans Péconomie de la grâce. 

«. Adeamus ergo cum fîducia ad thronum gratiœ 
ut... graiiam inveniamus in auxilio opportuno. v 

Hebr. IV, /«. 



I 



LA VIERGE MARIE ÉCONOME DE LA GRACE 

Ne quittons pas cette question de Téconomie de la 
grâce et du mystère de notre prédestination sans dire 
quelques mots de l'économe, sans jeter un regard de 
confiance vers la Vierge Marie. 

l/Esprit-Saint distribue-t-il lui-même ses grâces, 
ou bien a-t-il chargé quelqu'un de les distribuer en 

son nom? 

Tous nous avons lu ou entendu dire que toutes les 
grâces nous venaient par Marie. Que penser de cette 
assertion? Est-ce une pieuse exagération de quelques 
amants passionnés de la Sainte Vierge, ou la stricte 
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vérité ? Dans quel sens faut-il prendre ces paroles ? 
Aurions^nous quelque bénéfice à recevoir les grâces 
des mains de notre Mère ? 

Avant de dire notre sentiment à cet égard ^ écoutons 
les Pèi'os. Us semblent très affirmatifs. 

« Considérez^ dit saint Bernard, avec quelle dévo- 
tion Dieu a voulu que nous honorions cette Auguste 
Vierge ! Il a mis en elle la plénitude de tout bien, de sorte 
que, si nous espérons quelque chose, si nous possé- 
dons quelque grâce, si nous échappons à quelque 
danger, c'est par elle que ce bien arrive jusqu'à nous. . . 
Supprimez le soleil matériel qui éclaire le monde^ il n'y 
a plus de lumière. Supprimez Marie, l'étoile de la mer, 
et immédiatement c'est l'obscurité universelle (i). )) 

Ailleurs, le même docteur reprend : '< Chrétiens, 
c'est parce que vous étiez indignes de la grâce^ que 
tout a été remis entre les mains de Marie (a). » 

Saint Germain, patriarche de Constantinople, tient 
le même langage : « . . . Vos bienfaits sont sans nombre, 
car il n'est personne qui soit sauvé sans vous, ô imma- 
culée ; personne qui obtienne quelque chose , sinon 
par vous, ô très pure (3)... » 

« Tous les dons du Saint-Esprit, dit saint Bernar- 
din de Sienne» sont distribués par Marie à qui elle 
veut, et dans la mesure qu'elle veut. » 

Citons encore saint Jérôme : « In Christo Juit pleni^ 



(i) Serm. in Nativité B. Mariœ : de aquœduciUé 
(a) Serm. In VigiL Nalivit,., Dni, 
(3) S^rm* de Zotia. 
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tudo gratiœ sicul in capiie influente : in Maria vero sicut 
in collo transjundente . Toute la grâce est dans le Christ 
comme dans la tête, et Marie est comme le cou par 
lequel est transmise Tinfluence de la tête. » 

Saint Âmbroise : « Pour que ma prière soit exaucée, 
je recours à la bienheureuse Vierge Marie (i). » 

Saint Bonaventure, a propos de ces paroles c< pulchra 
ut luna )) : « De même que la lune se trouve placée 
entre le soleil et la terre, et renvoie k celle-ci ce qu'elle 
reçoit du soleil; ainsi Marie reçoit du soleil divin les 
grâces célestes pour les transmettre à la terre. » — 
Et sur cet autre texte : « Egredietur virga de radiée 
Jesse )) : « Quiconque désire la grâce du Saint-Esprit, 
doit chercher la Fleur sur la Tige, je veux dire cher- 
cher Jésus en Marie ; car la Tige nous fait trouver la 
Fleur, et la Fleur nous fait trouver Dieu. » Il 
ajoute : « Si vous voulez avoir cette Fleur, tâchez par 
vos prières d'incliner vers vous la Tige, et vous cueil- 
lerez aisément la Fleur. » Enfin, à propos de ces pa- 
roles : (( Invenerant Pueram cum Maria matre Ejus ». 
le docteur séraphique déclare qu'on ne trouve jamais 
Jésus qu'avec Marie et par Marie (2). 

Le pape Benoît XIV fait également de Marie « le 
canal céleste par lequel descendent dans le sein des 
malheureux mortels les eaux de toutes les grâces et de 
tous les dons. » 



(1) Orat. 3^ ante missam. 

a) Cf. un des plus beaux sermons de M^^ Pie. Tous ces textes 
sont cités dans les Gloires de Marie de saint Alphonse de Liguer!. 
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a C'était le dessein de Dieu, redit le pape Léon XIII 
résumant dans une de ses Encycliques la doctrine 
traditionnelle, qu'après avoir servi d'intermédiaire 
dans le mystère de la Rédemption, Marie fût pareil- 
lement l'intermédiaire de la grâce que ce mystère 
ferait déborder dans tous les temps, et qu'elle jouisse 
pour cela d'une puissance presque sans borne (i). » 

Couronnons tous ces textes par une éloquente pa- 
role : ce Je ne vous tairai pas, dit Bossuet, une consé- 
quence de la maternité de Marie que peut-être vous 
n'avez pas assez méditée : c'est que Dieu, ayant voulu 
une fois nous donner Jésus-Christ par la Sainte 
Vierge, cet ordre ne change plus, caries dons de Dieu 
sont sans repentance. Il est et sera toujours véritable 
qu'ayant reçu une fois par Marie le principe de la 
grâce, nous en recevons encore par son entremise les 
diverses applications dans tous les états différents qui 
composent la vie chrétienne (2). y> 

Il y a là, en effet, une raison de convenance : c'est 
à la mère de communiquer la vie, c'est à celle qui 
a donné le Sauveur de donner le salut. Aussi la 
liturgie appelle-t-elle Marie « la vie et l'Espérance », 
et lui applique-t-elle ces paroles de TEcclésiaste : « fn 
me omnis spes vilœ el virtutis (3). » 



(i) Encyclique sur le Rosaire, 1895. 
(a) 3* Serm. sur la Conception de Marie. 
(3) Ecclesîasl. XXIV, 2. 
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II 



ROLE DE LA SAINTE VIERGE 

Tout cela semble bien significatif. 11 nous est per- 
mis encore cependant de nous demander comment se 
doivent entendre ces affirmations. 

Il n'y a pas une grâce qui ne vienne par Marie. 
Cette proposition se vérifie d'abord dans ce fait que 
Marie nous a donné le Sauveur. Elle a contribué à 
r Incarnation moralement par le consentement qu'elle 
y a donné au nom de tous, consentement presque 
indispensable à T union hyposta tique, qui était le 
mariage du Verbe avec l'humanité, avec l'Eglise, et 
réclamait comme tel le consentement du genre humain. 
Elle a concouru à T Incarnation même physiquement 
puisque c'est de son sang que le Christ a été formé. 
« Caro Chrisii, caro Mariœ, » dit saint Augustin. 

11 y a plus : c'est en partie a Marie que nous devons 
la Rédemption elle-même : « Mulier conteret caput 
/uum(i), avait-il été dit au serpent infernal : Une femme 
t'écrasera la tête. » Elle contribuait au rachat du genre 
humain moralement en offrant la victime concur- 
remment avec Jésus-Christ : « Stabai Mater dolorosa 
juxta crucem lacrymosa dum pendebat Filias. » (11 était 
de toute convenance encore que l'humanité consentît 



(i) Gènes. III^ i5. 
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à sa rédemption.) Elle y contribuait physiquement 
même en quelque sorte ; « elle compatissait y> , elle joignait 
ses propres douleurs aux satisfactions de Jésus*Ghrist, 
méritant ainsi « de congruo )k , disent les théologiens , la 
Rédemption que le Sauveur obtenait « de condigno.» 

Dans ces conditions, il n*y a pas une grâce, en 
toute vérité^ qui ne nous vienne de Marie, qui ne soit 
due à Marie, mère de Jésus^ auteur de toute grâce, à 
Marie, corédemptrice du genre humain, a Première 
origine du sang de Jésus-Christ, c'est d'elle que com- 
mence à se répandre ce beau fleuve de grâces qui coule 
en nos veines par les sacrements (i). )> 

Et nous avons ainsi une première explication de 
cette transmission de toutes les grâces par la Sainte 
Vierge. Mais c'est là une transmission éloignée, mé- 
diate. Faut-il aller plus loin, et affirmer que toutes 
les grâces nous viennent immédiatement par Marie? 
Chaque grâce passe- t-elle par ses mains ? Associée de 
Jésus dans l'acquisition de la grâce, jusqu'à quel point 
reste-t-elle son associée dans la distribution ? 

Il est certain que TEsprit-Saint illumine et inspire 
directement les âmes, que seul TEsprit-Saint donne 
la grâce sanctifiante. 11 ne saurait donc être question 
de faire de la Sainte Vierge la cause efficiente de la 
grâce, et même sa dispensatrice physique et immédiate. 

On peut cependant, on doit même lui accorder une 
certaine causalité morale actuelle dans la collation de 
toutes les grâces. 



(i) Bossuet. 
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C'est une opinion pieuse» honorable pour la Sainte 
Vierge, une opinion qui ne va aucunement contre la 
Foi^ mais semble au contraire conforme a Tesprit de 
TEglise: aucune grâce n'est actuellement accordée qui 
ne procède en quelque Jaçon d'une prière de Marie, 
comme Notre- Seigneur, toujours présente devant 
Dieu, occupée à intercéder pour nous. Pour la 
première sanctification accomplie par Jésus en ce 
monde, celle de Jean-Baptiste, pour son premier 
miracle, celui de Cana, Marie servit d'intermédiaire. 
11 en sera toujours ainsi ; toujours Dieu en concé- 
dant la grâce regardera sa Mère, comme il a en vue 
Jésus ; toujours Dieu concédera ses grâces par amour 
pour Marie, et en considération de ses ardents désirs, 
comme il les concède toutes aux mérites de Jésus- 
Christ. De là peut-être cette curieuse coutume, lors- 
que nous invoquons un saint de réciter un « Ave 
Maria », comme si le saint pour nous obtenir quelques 
faveurs devait présenter lui-même de notre part cet 
« ^t>e » à la reine du ciel. 

Mais n'allons pas au-delà. Ne prétendons pas avec 
quelques-uns (i) que Dieu n'a jamais donné aucune 
grâce sans une intervention, une prière spéciale de la 
sainte Vierge. 

Nous ne voyons pas ce que gagnerait la piété à cette 
exagération ; car en toute hypothèse Marie reste la 
mère toute bonne, l'avocate toute puissante, à laquelle 
chacun peut et doit recourir avec une confiance 



(i) Cf. Hermann, 
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aveugle, une foi sans limite. D'autre part il y a à cette 
supposition des objections qui semblent graves. La 
grâce actuelle est [continue ; elle est communiquée à 
chacun sans interruption. Comment, à moins d'un 
miracle inexplicable, supposer que la sainte Vierge 
puisse solliciter pour tous chaque grâce en particulier, 
chaque bonne pensée, chaque inspiration surnatu* 
relie ? La grâce sanctifiante nous vient directement 
par les sacrements, ou couronne nos mérites. Elle 
n'est donc pas non plus TefFet direct d'une prière de 
Marie. 11 reste les grâces temporelles, les bénédictions 
du ciel. Voudrait-on que Dieu se soit imposé une règle 
de ne jamais exaucer nos prières avant d'avoir consulté 
la sainte Vierge? — Saint Thomas dit bien que Marie 
peut obtenir toutes les grâces, mais il n'a jamais dit 
que de fait elle les obtenait toutes, si ce n'est de la 
manière que nous avons expliquée ; et tous les théolo- 
giens de marque se bornent à cette affirmation. Si 
Suarez dit que le Christ est la source de toutes les 
grâces, et que Marie est Taqueduc par lequel elles 
passent pour descendre vers nous en suivant les ruis- 
seaux qui sont les saints (i), il n'insiste pas sur cette 
image. Remarquons enfin que l'Eglise demande toutes 
les grâces : « Per Dominum nostram », sans ajouter : 
« Et per Mariam Virginem et matrem. » 

De la sorte, d'ailleurs, tous les textes cités plus haut 
restent vrais au moins dans le sens général. Marie est 
en toute réalité la médiatrice par excellence, le grand 



(i) T. 19, disp. 18, sect. 4, n° la. 
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canal delà grâce, la mère pleine, de sollicitude pour 
chacun de ses enfants ; mère véritable qui^ au jour de 
rincarnation, en nous donnant Jésus, nous donna la 
vie : « Pariendo vitam, multos peperit ad vitam » (i); 
à laquelle nous devons au moins d'une manière éloi- 
gnée toutes les grâces qui entretiennent notre vie. La 
mère ne donne pas la vie elle-même k son enfant ; 
elle lui donne seulement son sang et son sein ; de 
même Marie ne nous donne pas la grâce, mais ses 
prières^ et un refuge assuré dans le danger. Jésus 
mon amour I Marie mon espérance I Belle parole à 
laquelle il n'est pas besoin de rien ajouter. 



Ci) L*abbé Guillaume.— « Vnusgenerahatar.sedetomnes re^ 
generabamur, dit saint Bernard; quia secundum rationem semi- 
nis qao regeneratio fit, jàm tune in Illo omnes eramus, Sicut 
enim in Adamo fiiimus ah initio propter semen carnalis gênera- 
tioniSf sic in Christo. . . propter semen spiriialis regenerationis, » 
(Serm. i de Assumpt,), 



TROISIÈME PARTIE 



LES FRUITS DU SAINT-ESPRIT 



CHAPITRE DOUZIEME 



LE MERITE 



I. — Nature et existence du mérite.— II. Sonobjet. 
— III. Ses conditions. — IV. Sa mesure. — V. Revi- 
viscence des mérites. 

« Ex/ructibus eorum cog^noscetis eos. » 

(Matt. Vif, 'JO). 

I 

Avec la question de la grâce actuelle nous avons 
achevé en quelque sorte Tétude directe de cette grande 
œuvre du Saint-Esprit : la sanctification des âmes. 
11 ne nous reste plus qu'à Tétudier dans ses consé- 
quences, à examiner le résultat de cette œuvre plutôt 
qu'une œuvre nouvelle, ce qu'on appelle les « fruits 
du Saint-Esprit. » 

u Je vous ai choisis, disait le Sauveur à ses apôtres, 
pour que vous portiez des fruits. Elegi vos.», ut eatis 
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etjructam afferatis (i). » Cette parole peut s'adressera 
tous les élus du Seigneur h). Notre âme déifiée, arrosée 
et fécondée par les eaux vives delà grâce (3), excitée 
et mise en acte par l'Esprit -Saint, doit évidemment 
fructifier, produire des oeuvres de grâce et de salut. 

« Ceux qui traittent des choses rustiques et cham- 
pestres, asseurent, que si on escrit quelque mot sur 
une amande bien entière, et qu'on la remette dans 
son noyau , le plyant et serrant bien proprement et le 
plantant ainsi, tout le fruict de l'arbre qui en viendra, 
se treuvera escrit et gravé du mesme mot... C'est 
pourquoy, chère Philothée, j'ay voulu avant toutes 
choses graver et inscrire sur vostre cœur le mot sainct 
et sacré : Vive Jésus ! asseuré que je suis qu'après cela, 
vostre vie laquelle vient de vostre cœur, comme un 
amandier de ses noyaux, produira toutes ses actions 
qui sont ses fruicts, escriteset gravées du mesme mot 
de salut ; et comme ce doulx Jésus vivra dedans vostre 
cœur, il vivra aussi en tous vos deportements, et pa- 
raistra en vostre bouche, en vos mains, voire mesme 
en vos cheveux (4). » 

Bref, notre vie tout entière, une fois que nous 
sommes surnaturalisés, doit être une suite d'œuvres 
surnaturelles. Et comme ces œuvres, effets du mer- 



(i)Jo. XV, i6. 

(a) Cf.Matt. XXI, 33, 4i. 

(3j Jo. IV, i4. « L'eau que je vous donnerai, disait Notre- 
Seigneur à la Samaritaine, deviendra en vous une source d*eaui 
vives qui rejailliront jusque dans Téternité. » 

(4) Introduction à la vie dévote, 3 p. ch. ^3. 
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veilleiix travail auquel se livre en nous le Saint-Esprit, 
sont à TEsprit-Saint ce que le fruit, terme régulier 
de la végétation, est à Tarbre, on appelle les bonnes 
œuvres « les fruits du Saint-Esprit ». 

Saint Paul au chapitre V de TÊpître aux Galates en 
énumère un certain nombre : douze, chiffre qui dans 
le style de l'Ecriture indique une série indéfinie. 
« Les fruits de TEsprit-Saint sont, dit-il, la charité, 
la joie, la paix, la patience, la bénignité, la bonté, la 
longanimité^ la douceur, la foi, la modestie, la tem- 
pérance et la chasteté » ; en un mot toutes les vertus, 
ou plutôt les actes de toutes les vertus. 

Bon nombre d'auteurs, je le sais, réservent le nom 
de fruits pour les seules œuvres surnaturelles faites 
avec plaisir et suavité. Les autres œuvres ne leur 
semblent pas pouvoir porter ce nom, car, à leurs 
yeux, qui dit Iruit dit quelque chose de savoureux (i). 
Mais cette manière de voir, outre qu'elle enlève toute 
distinction sérieuse entre le fruit et la béatitude dont 
nous aurons bientôt à parler , ne nous paraît pas ra- 
tionnelle, toutes les bonnes œuvres étant les unes 
comme les autres le résultat , l'effet, le fruit par là 
même de la présence et de l'action de l'Esprit-Saint. 

« Le juste, dit l'Ecriture, fleurira comme le palmier ; 
comnie l'arbre planté au bord de l'eau, il portera son 
fruit (2). » Elle ne distingue pas entre œuvres et œuvres. 



(1) P. Froget, De VHabilat. de l'Esprit Saint, ch. IX, J; 9. 
Saint Thom. i. a, q. 70, a. a* 

(a) Ps. I, 3» 
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Il y a, du reste, dans la nature des fruits de 
toute sorte. Tous, même s'ils sont très mûrs, ne sont 
pas nécessairement doux et agréables au palais. La sa- 
veur n'est qu'une qualité du fruit, comme la béatitude 
un résultat de l'œuvre. 

Gardons donc à ce mot son sens large et vrai, et 
étudions, non pas encore une fois cette nouvelle opé- 
ration de l'Esprit» Saint : il se borne, nous l'avons vu, 
à nous exciter, à provoquer notre consentement ; mais 
ce nouvel effet de sa présence et de son action, les 
œuvres du juste, ou d'une manière plus générale, les 
BONNES œuvres, Car, comme nous l'avons déjà dit, 
TEsprit-Saint par la grâce actuelle agit sur le pécheur 
lui-même qui ne laisse pas de produire certains fruits. 

Les bonnes œuvres présentent deux caractères bien 
importants : elles sont méritoires et parfois béatifienL 
Leur répétition produit en outre, avantage bien pré- 
cieux, la vertu acquise. 

Examinons-les successivement sous ces trois côtés ; 
et parlons d'abord du mérite. 



I 



NATURE ET EXISTENCE DU MÉRITE 

Le mérite d'une manière générale peut se définir . 
une œuvre digne de récompense. C'est un acte dont 
la bonté, le prix réclame une rémunération te- 
nant plutôt du salaire que de la faveur. Il suppose un 
droit acquis. Le mérite est un droit à la récompense. 
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Il faut toutefois distinguer deux sortes de mérite. 

Parfois l'œuvre exige eu quelque sorte la récom- 
pense ; l'agent en est vraiment digne : la rémunération 
lui est due en justice ; et nous sommés en présence du 
mérite proprement dit. Les théologiens Tont appelé : 
mérite « de condigno ». — En d'autres circonstances, 
au contraire, la récompense n'est pas rigoureusement 
exigible ; c'est cependant une question de convenance. 
Le rémunérateur, bien qu'il ne soit obligé à rien en 
justice^ se doit d'une certaine façon à lui-même de 
donner quelque chose sous peine de manquer aux 
bienséances. Ce mérite, dit « de congruo », tient ainsi 
le milieu entre le mérite proprement dit et la pure 
faveur. C'est le mérite dans le sens large. L'œuvre est 
comme une prière tacite ; et elle n'obtient pas infailli- 
blement de récompense, à moins cependant que celle- 
ci, tout en restant simplement de convenance, n'ait 
été assurée à l'œuvre par une promesse formelle du 
rémunérateur. Le soldat qui a fait vaillamment son 
devoir n'a pas un droit strict à la décoration ; il n'est 
même pas sûr de l'obtenir. Son courage toutefois la 
sollicite. 

Nous ne parlerons ici évidemment que du mérite 
dans Tordre surnaturel. Mais à son sujet une question 
préliminaire se pose : Pouvons-nous à proprement parler 
mériter près de Dieu^ 

Il y a a cela une difficulté fort sérieuse : nos actes 
sont à l'avance dus à Dieu ; en accomplissant le bien, 
nous faisons notre devoir et rien de plus ; nous ne 
faisons qu'acquitter une dette de justice. Serviteurs 
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nés de Dieu, nous lui devons tout^ notre temps, 
notre vie^ nos œuvres ; et nous ne lui donnerons même 
jamais autant que nous lui devons. Quelle récom- 
pense dans ces conditions pouvons-nous attendre, et 
surtout exiger? Celui qui paie ses dettes n'a droit qu*à 
un libellé ou quittance de la part du créancier. 

Le Concile de Trente dit néanmoins que « les justes 
par leurs œuvres méritent véritablement près de 
Dieu (i) » ; définition déjà portée par le Concile d'O- 
range qui dès longtemps avait déclaré « la récompense 
due à nos œuvres. » « Debelar merces bonis operibus si 
fiant, )) — C'est également l'affirmation constante de 
la Sainte Ecriture où sans cesse il est parlé de rému- 
nération (2), de prix remporté (3), de couronne ga- 
gnée par nos œuvres (/|); où en d'autres termes est 
établie l'existence du mérite, et même du vrai mérite, 
car la récompense est dite proportionnée aux œuvres 
et due en justice ; les agents en sont dignes : tous ca- 
ractères qui conviennent au seul mérite <r de condigno » . 

Le Sauveur affirmait^par exemple, que le Souverain 
Juge rendrait un jour à chacun « selon ses œuvres (b) », 
c'est-à-dire le salaire dû, proportionné aux œuvres. 



(i)S8. VI, G. 36 et 32. 

(a) Matt. V, 12 : « Beati eritis cùm maledixeriut vobis... 
Quoniam merces vestra copiosa est in cœlis. h 

(3) Philip. III, i4 : « Ad destinatum persequor, ad bravium 
supernœ vocationis Dei. » 

(4) Jac. I, i3... « Accipiet coronam vitœ quam repromisit 
Deus diligentibus se. » 

(5) Malt. XVI, 27. — Cf. Apoc. II, 23. 



LES FRUITS DU SAINT-ESPRIT 281 

(i A chacun à' opérer son salut ( i ) » , concluait de là saint 
Paul. Quant à lui personnellement a il avait combattu 
le bon combat, et il attendait la couronne de justice 
que lui devait décerner le juste juge (2). » a Avant de 
les couronner, dit encore la Sagesse, Dieu éprouve 
tous les justes ; et s'il les couronne, c'est qu'il les 
trouve dignes de lui (3). » 

Gomment accorder ces affirmations avec l'objection 
précédente ? 

Nos actes assurément sont dus à Dieu. Us sont dus 
même à un double titre, et comme hommages à notre 
Créateur, et comme satisfactions au Dieu offensé par 
nos péchés. Ils ne mériteraient par suite aucune ré- 
compense de la part de Dieu. Mais Dieu a bien voulu 
déclarer ne tenir aucun compte de ces dettes, et il a 
promis de récompenser nos œuvres comme si ces 
œuvres lui étaient bénévolement et gracieusement of- 
fertes. Dans ces conditions, le créancier étant tou- 
jours libre de remettre au débiteur ce que lui doit 
celui-ci, nos œuvres ne sont plus des dettes ; du 
moins, bien que dues^ elles méritent réellement près 
de Dieu. Elles sont à la fois devoirs, satisfactions et 
mérites. En tant que laborieuses et pénibles Dieu les 
accepte en paiement des peines exigées par nos pé- 
chés ; mais il les considère en même temps comme 
accomplies en son honneur et pour sa gloire, et il les 
estime de ce chef dignes de récompense. 

(i; Philip. 11^ la. 

(3) a Tim. IV, 8. 

(3)Sage8s. III, 5. — Cf. Apoc. III, 4* 

24 
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Ainsi se trouvent ooncili^es deux opinions à pre- 
mière vue opposées. Vasquez soutenait que nos actes 
surnaturels étaient méritoires par eux-mêmes, par eux* 
mêmes dignes du ciel. Scot, au contraire^ attribuait 
tout leur mérite aux engagements librement pris par 
Dieu qui ne doit rien qu'à lui-même et k sa parole. 
En réalité nos œuvres surnaturelles, en tant que sur- 
naturelles, sont vraiment et en soi dignes de récom- 
pense : mais comme à Tavance ce ne sont que des 
dettes, elles ne mériteraient pas sans les promesses 
de Dieu, qui, par un excès de miséricorde et de bonté, 
permet que tout en payant nos dettes nous acquer- 
rions des droits près de lui. « C'est beau, en vérité, 
de pouvoir plaire à Dieu si petits que nous sommes (i)>^ , 
s'écrie le curé d'Ars. 

Voyons donc ce que visent ces droits, puisque droits 
il y a. Que méritons-nous par nos actes ? 



II 



OBJET DU MERITE 



Posons d'abord en principe qu'on ne mérite vraiment 
que ce à quoi tend Tacte. La récompense strictement 
méritée est en quelque sorte la fin de l'acte, son ffuit, 
son terme, son couronnement. Cincinnatus en ense- 
mençant son champ méritait une moisson plus ou moins 
abondante ; il ne méritait pas la dictature romaine. 



(i) Esprit du curé d'Ara. 
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Pour trouver l'objet du mérite, nous n'avons donc 
qu'à examiner ce à quoi tend l'acte surnaturel. 

La bonne œuvre, témoignage damour envers Dieu, 
tend tout d'abord évidemment à nous rapprocher de 
Dieu : Amor est unitiva virtus ; et par suite à nous 
procurer la grâce sanctifiante, effet de l'union de 
Fâme avec Dieu . 

Elle n'obtient jamais cependant qu'une augmenta- 
tion de cette grâce, car la présence de la grâce, comme 
nous le dirons tout à l'heure, est déjà supposée pour 
le mérite. Le pécheur, au sens strict du mot. ne peut 
rien mériter. Il est positivement indigne des célestes 
laveurs. Du reste, alors même qu'aidé de la grâce 
actuelle il accomplirait quelque acte surnaturel, ce 
qui n'est pas impossible, son œuvre en réalité n'est 
pas sienne, au moins en tant que surnaturelle, tout 
le surnaturel de son acte lui venant du concours que 
lui prête rEsprit-Saint(i) ; et on ne peut rien acheter 
avec l'argent d'autrui. Aussi TEcriture est formelle. 
« De même que le cep né porte de raisin qu'à la con- 
dition d'être uni à la vigne, de même nous ne pou- 
vons porter de fruits qu'à la condition d'être unis à 
Jésus-Christ (2). » «En vain prêcherions-nous comme 
des anges ; en vain pousserions-nous la générosité 



(i) Le juste a besoin aussi lui sans doute d'être excité par 
1 Esprit-Saint, mais son acte reste sien, la grâce actuelle ne 
faisant que mettre enjeu la grâce sanctifiante et les vertus que 
le juste possède, tandis qu'elle donne au pécheur le pouvoir et 
l'agir. 

(a) Jo, XV, 4. 
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jusqu'à nous ruiner, sans la charité pas de mérite : 
Nihil mihi prodest, » (i) 

Et c'est là, pour le dire en passant, un des grands 
torts du pécheur qui diffère sa confession. Non seu- 
lement il s'expose à mourir dans son péché ; il ne mé- 
rite pas. Son temps est du temps perdu pour le ciel. 

A côté de ce premier objet du mérite, en voici un 
second. Il ne fait qu'un, à vrai dire, avec le premier. 

Gomme la gloire céleste n'est que l'épanouissement 
là-haut de la grâce sanctifiante, quiconque mérite une 
augmentation de grâce, mérite du même coup une 
augmentation de bonheur éternel (a). Le ciel n'est pas 
seulement un héritage ; c'est une récompense : « Co- 
rona justitiœ. » « En nous asseyant sur un trône. Dieu 
n'entend pas nous élever comme on élève une statue 
sur un piédestal. 11 veut que nos œuvres contribuent 
à orner le manteau de gloire dont il compte nous re- 
vêtir, et que nos labeurs soient comme autant de pier- 
reries enchâssées dans le diadème qui doit nous cou- 
ronner (3). » (( Justi per boha opéra vere merenlar... 
augmentum gratiœ. . . et gloriœ (4). )> 



(i) Cor. XIII, 3. 

(a) Il est évident que ne méritant pas la première grâce sanc- 
tifiante, nous ne méritons pas le premier degré de gloire éter- 
nelle^ bien qu'en aient pensé quelques théologiens. Du moment 
que nous sommes justifiés^ sous sommes dignes du ciel, mais 
la justification n'ayant pas été méritée, la gloire ne Test pas non 
plus. 

(3) M. Bellamy, Vie surnaturelle» 

(4) G. Trid. ss. VI. c. 3^. 
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Le Concile de Trente n^indique pas d'autre objet au 
vrai mérite. Le juste ne peut-il pas cependant par ses 
œuvres mériter autre chose, des grâces actuelles par 
exemple et le don de persévérance finale, sa conversion 
en cas de chute ? 

Les grâces actuelles ne sont pas à proprement parler 
méritées. L'acte surnaturel accompli à Taide de ces 
grâces ne tend pas en effet à nous obtenir des grâces 
subséquentes, pas plus que le travail actuel de l'ou- 
vrier ne lui mérite en justice d'être embauché une 
seconde fois. De plus, si elles étaient méritées, et dues 
à nos œuvres, ces grâces, comme dit Tapôtre, ne se- 
raient plus des grâces : « Si aulem graiia, jam non ex 
operibus; alioquin gratiajam non est gratia (i). » 

Sans doute Dieu bénira notre bonne volonté. Notre 
fidélité à correspondre aux grâces actuelles reçues est 
comme un encouragement à sa bienveillance, et nous 
obtiendra très certainement, ou nous méritera de 
congruo la continuation de ces grâces, voire même des 
grâces plus abondantes. « Facienli qaod est in se Deus 
non denegat gratiam, » Cette bonne volonté toutefois 
n'exige pas comme une dette de nouvelles grâces ac- 
tuelles, comme la reconnaissance pour un bienfait reçu 
ne mérite pas strictement parlant un nouveau bienfait. 

La première grâce même est toujours essentiel- 
lement gratuite, un simple effet de miséricorde, comme 
nous l'avons établi contre les semi-pélagiens . « Quis 



(i) Rom. Xr, 6. 



286 L*ŒUVRE DU SAINT-ESPRIT 

prior dédit illi et retribuetur ei (i)?» C'est toujours Dieu 
qui commence, Dieu qui fait les avances. « Igitur neqœ 
volentis neque currentis, sed miserentis est Dei (a). » 

Quelques Pères disent à la vérité que Dieu 
tient compte parfois des dispositions naturelles de 
chacun . Notre-Seigneur , par exemple , choisissant 
Saul prévoyait, affirment*ils , ce dont cet homme de- 
venu apôtre serait capable. « Novit artijex singula licel 
incomposita ad quos valeant usas sao opère perfîcere. Idcirco 
prœteriens vidit materiam operis sui; elegit undèjormaret 
vas in honorem quodpriùs in contamelioj(icebat(3y » « Il 
est solide ce bois, dit saint Augustin. L'artisan su- 
prême le voit et il Taime, bien qu'il soit encore brut, 
et à peine sorti de la forêt. Qu'en fera-t-il? Je n'en 
sais rien. Mais lui, de son regard pénétrant, a vu ce 
qu'il deviendrait et non ce qu'il était , et il aime ce 
qu'il va en faire. » 

Dieu peut fort bien sans doute, pour telles et telles 
fonctions déterminées , choisir des natures douées 
d'heureuses prédispositions pour les remplir ; du 
moment que la grâce ne détruit pas la nature^ qu'elle 
s'en empare au contraire et en tire parti en la trans- 
formant. Mais dans ce choix libre de Dieu parmi les 
œuvres de ses mains^ il ne s'agit aucunement de 



. (i) Rom. XI, 35. 

(a) Rom. IX, i6. 

(3) « L'artisan, du premier coup, devine le parti qu*il peut tirer 
de chaque cliose. Sans avoir eu Tairde s'y intéresser, il a vu en 
passant de quoi réaliser son œuvre, et il a ctioîsi cette matière 
abandonnée pour en faire un vase d'honneur. » 
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mérite personnel, si bien que la première grâce 
reste toujours une pure gracieuseté (i). 

Le don de persévérance finale se confond en pratique 
avec les grâces actuelles. 11 ne saurait donc être non 
plus véritablement mérité. Et, répétons-lé, quels que 
soient notre vertu, nos mérites acquis^ nous devrons 
nous rappeler la parole de Tapôtre : ce Cum meta et tre- 
more operamini vestram salutem, y> 

Encore moins nos œuvres méritent-elles ce de con- 
digno » notre conversion au cas où nous viendrions k 
tomber. Du reste, le péché mortel mortifie nos mé- 
rites et enlève à nos actes tout droit k la récompense^ 
tout droit par suite k des grâces de conversion , sup- 
posé, ce qui n'est pas, que nous les eussions méri- 
tées. Si donc le bon Dieu veut bien se souvenir de la 
bonne volonté antérieure du coupable, c'est unique- 
ment miséricorde de sa part. 

Ainsi nos œuvres ne nous méritent en justice qu'une 
augmentation de grâce sanctifiante et de bonheur 
éternel. « La terre n'est qu'un pont pour passer l'eau, 
dit le curé d'Ars. Nous sommes en ce monde, mais 
nous ne sommes pas de ce monde puisque nous di- 
sons chaque jour : Notre Père qui êtes aux cieux ; et 
il faut attendre a être récompensés que nous soyons 
chez nous, dans la maison paternelle. » 

Nous pouvons cependant dès ici-bas , mais alors 
(( DE coNGRUO », obtcuir bien des choses. Disons-le 



(i) Cf. Palmierî, De Graiia actuali, t. XXX, par. 5. 



i 
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même, non-seulement le juste, le pécheur peut tout 
obtenir de la libéralité divine, la première grâce ac- 
tuelle exceptée, car, s'il ne fait rien par lui seul, il a 
au moins le mérite de correspondre à la grâce de Dieu. 

11 y a plus : un acte de contrition parfaite ou d'a- 
mour de Dieu lui obtiendrait injailliblement sa conver- 
sion et par suite la grâce sanctifiante, vu qu'il y a 
pour ces actes une promesse divine : « Convertimini 
ad me y et ego convertar ad vos. — Qui diligil me diligetur, » 
Nous voyons dans l'Ecriture plusieurs conversions 
ainsi méritées par la contrition ou l'amour ; l'enfant 
prodigue, Madeleine, le publicain, le bon larron... 
ont à peine pleuré qu'ils sont justifiés : « Quia dilexit 
multum. j> (( Les larmes de Pierre, dit saint Am- 
broise, ne demandent pas le pardon ; elles le méritent. 
Lacrymx Pétri veniam non postulant sed merentur (i). » 

On est allé jusqu'à se demander si le pécheur pou- 
vait (( decongruo » mériter pour les autres. 

Plusieurs le lui refusent, car disent-ils, ce n'est 
pas à rindigent défaire l'aumône. La question en tout 
cas ne fait pas doute pour le juste. Celui-ci peut mé- 
riter de congruo pour les autres aussi bien que pour lui. 

(( Le juste, dit saint Thomas, fait la volonté, de 
Dieu. Il convient, il est dans les règles de Tamitié, que 
Dieu cherche aussi à faire plaisir au juste (3]. » 

Ses œu\res sont comme des prières tacites qui 
montent vers Dieu, et implorent près de Lui miséri- 



(i) L. X. in Luc. 
(2) I, 3, q. ii4, a. 6. 
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corde pour la terre, Je pays, la communauté, la famille 
d'où partent ces bonnes actions. Qu'on se rappelle 
le magnifique plaidoyer d'Abraham en faveur de So- 
dome^ et la réponse que fait le Seigneur aii saint pa- 
triarche, ft S'il se trouve seulement dix justes dans la 
ville, k cause de ces dix justes, je ferai miséricorde a 
la ville : « Propter decem noii^delebo (i). )) 

Dans une autre circonstance c'était Moïse qui de- 
mandait grâce pour son peuple, et Dieu refusait de 
l'entendre: a Laisse-moi, lui disait-il, afin que je puisse 
exercer contre eux mes vengeances. )> Il semblait avouer 
qu'il ne pouvait frapper tant que Moïse était à ses pieds. 
Mais Moïse insistait : « Que diront les Egyptiens s'ils 
voient que Dieu n'a délivré son peuple que pour le 
faire périr dans les montagnes? Et puis, Seigneur, 
souvenez-vous d'Abraham, d'Isaac et d'Israël. Ne leur 
avez-vous pas promis?... » Cette fois, c'en est trop. 
Dieu pardonne (2). 

« Parcourez les rues de Jérusalem , disait encore Jého- 
vah par la bouche de Jérémie. Regardez, et fouillez 
toutes les places. Si vous y découvrez un seul homme 
faisant le bien et animé de foi, j'épargnerai la cité (3). » 

Que de fois aussi le psalmiste répète : « Propter 
David servum taum. » Du reste, il sait avoir per- 
sonnellement sa part dans les mérites de tous : 
(( Particeps ego sum omnium limentiiimie{t\). » 



(i) Gènes, XVIK, Sa. 
(3) Exod. XXXII, 10. 

(3) Jérém. V, i. 

(4) Ps. CXVUI, 63. 

25 



29f) l'œi:vre dl* saint-ksprit 

Même rérenibilité des mérites affirmée dans le 
Noaireau Testament. C'est par égard à la Foi des 
porteurs^ c Videns fidem illoram ». que Jésus dit 
an paralytique : « Aie confiance. Tes péchés te sont 
remis {i)- y> — Saint Paul, pour encourager les Co- 
rinthiens à faire de généreuses aumônes en faveur des 
chrétiens de la Judée, leur indiquait également ce 
motif : (( Votre superflu viendra au secours de leur 
pauvreté. Mais en retour leur superflu (ce qui ne peut 
s'entendre que des biens spirituels, des mérites) sup- 
pléera à votre propre indigence, et l'égalité se ferafa). » 
' Non évidemment que les mérites des uns soient ré- 
putés les mérites des autres, et obtiennent à ceux-ci 
« de condigno » la récompense éternelle. Ils sollicitent 
seulement les grâces et miséricordes divines ; et profi- 
tent ainsi « de congruo )> k tous et a chacun dans la 
mesure de ses dispositions. « Omni habenti dabilur et 
abundabit (3). » La communion des saints entre les ha- 
bitants de la terre repose tout entière sur cette possi- 
bilité pour les justes de mériter a de congruo » pour 
autrui. Et c'est là aussi un des grands avantages des 
communautés religieuses : inutiles aux yeux du monde, 
elles sont en réalité les paratonnerres de la société 
coupable. 

« Le bon Maître, disait sainte Thérèse, a besoin du 
jardin de saint Joseph pour y apaiser ses divines co- 



(i) Matt. IX, 2. 
(a) a Cor. VIIL i4. 
(3) Luc, XIX, ao. 
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lères, de l'amour de ses filles pour oublier avec elles 
et pardonner en leur faveur Tingratitude de ses en- 
fants rebelles. Et puisque Notre-Seigneur atant d'en- 
nemis, et si peu d'amis.., il faut du moins que ceux- 
ci soit bien bons (i) I » — c. mes sœurs, aidez- 
moi donc ! 11 faut obtenir, à l'Eglise une armée d'é- 
lite, une armée prête à mourir. Les Carmélites prie- 
ront et travailleront pour ce bataillon d'honneur. 
C'est un si grand bonheur d'être débarrassé des affai- 
res et du commerce du monde I Les apôtres de Dieu 
n'en jouissent pas. Qu'il faut de la vertu pour traiter 
avec le monde, condescendre aux usages du monde, 
et rester au fond de son cœur éloigné du monde, l'en- 
nemi du monde ! A la pureté joignons des expiations, 
à la prière le sacrifice. Après tout nous n'avons que 
deux mois à vivre et puis après la récompense (2). » 

En résumé le juste par ses œuvres mérite pour lai- 
même, et de condigno une augmentation de grâce sanc- 
tifiante et de gloire éternelle.. Il peut, de plus, tout 
mériter de congrao, soit pour lui-même soit pour les 
autres ; ce qui doit grandement encourager la vertu. 

Le pécheur ne mérite que de congruo, mais il peut 
aussi tout mériter de ce chef, sauf la première actuelle. 

Encore est-il cependant que pour mériter de la sorte 
nos actes doivent réaliser certaines conditions. Quelles 
sont les conditions du mérite ? 



(0 Vie de sainte Thérèse, t. I, p. 3 1 5. 
(a) Ibid.^ p. 34o. 
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CONDITIONS DU MERITE 



Il est aisé de dire quelles sont en théorie les condi- 
tions du mérite. 

Pour tout mérite il faut que la bonne œuvre soit 
faite librement ; et soit surnaturelle. Pour le mérite 
« de condigno » il faut de plus qu'elle soit accomplie 
par un juste. 

Ce dernier point est k présent sulFisamment clair. 
C'est le lait de participer a Têtre divin qui donne aux 
œuvres une certaine proportion avec le bien sur- 
naturel. 

Les deux premières conditions s'imposent avec la 
même rigueur. 

Avant tout, pour mériter il faut être libre. Gela va 
de soi. Mériter c'est acquérir un droit ; et pour acqué- 
rir il faut donner. OrThomme ne peut donnera Dieu 
que les actes qui relèvent de son libre arbitre (i). 

« Gloire éternelle, dit le Prophète, à celui qui pou- 
vait faire le mal et ne Ta pas fait (a), y^ 

L^Eglise a condamné la 3*" proposition de Jansénius 
déclarant que nous méritions alors que nous étions 



(i) Saint Thomas : De veritate,q. a6, a. 6. 
la) Ezech. XXX [. lo. 
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forcés d'agir; et que seule la liberté de coaction était 
requise pour le mérite. 

Une liberté absolue n'est cependant pas de rigueur. 
Quelqu'un sous l'empire de la crainte peut accomplir 
un acte méritoire, comme il peut (aire un péché. Ce- 
lui, qui sous le coup de menaces foulerait aux pieds le 
crucifix, pourrait être gravement coupable. De même 
Tenfant.qui sous les menaces de son père se rendrait 
à l'école, pourrait agir pour le bon Dieu et obtenir 
des droits a l'éternelle récompense. Il suffit pour 
mériter, comme pour pécher, d'avoir la liberté 
requise pour être responsable de son acte, c'est-à-dire 
en avoir la propriété. 

L'acte méritoiredoit êtreenplus surnaturel, puisque 
nous parlons d'une récompense surnaturelle. En soi 
nos œuvres sont sans valeur pour le ciel. Qu'est-ce 
qu'un petit sacrifice, une heure de travail et de peine 
en regard du bonheur infini ? « Non sunt condignae 
passiones hujas sasculi relaté ad Jutaramgloriam, » C'est 
en se mêlant au calice du précieux sang que le verre 
d'eau donné à Jésus-Christ devient méritoire. 

Ces trois conditions du mérite sont donc indis- 
cutables. 

Toute la difficulté est de savoir dans quels actes du 
juste se trouve réalisée la dernière. Quels sont les actes 
surnaturels du juste ? Poiir faire une œuvre surnaturelle 
et méritoire, faut-il, s'oubliant en quelque sorte soi- 
même, agir avant tout pour Dieu, pour son bon plaisir, 
pour sa gloire? Est-il nécessaire d'avoir une intention 
surnaturelle? — C'est là une très grosse question. 
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Deux opinions sont en présence. 

Palmieri, pour citer parmi les contemporains un 
nom qui k lui seul fait autorité, Palmieri, s'appuyant 
sur saint Thomas, déclare qu'aucune intention sur- 
naturelle n'est requise pour que l'acte soit digne de la 
vie éternelle. Du moment que l'agent est en état de 
grâce et possède l'habitude de la charité^ tous ses actes 
moralement bons sont surnaturels. Je salue quelqu'un 
par politesse ou amitié. Puisque l'acte n'est pas cou- 
pable , il est méritoire ( i ) . 

Le juste, en effet, s'est donné k Dieu le jour de sa 
conversion. Ce don de lui-même et de ses actes 
persévère tant qu'il ne sera pas rétracté par un péché 
mortel, c'est-k-dire tant que Tâme restera en état de 
grâce ; et tous les actes honnêtes tendront a Dieu, 
alors même que l'agent ne penserait en aucune façon 
k les lui rapporter. De même que dans l'ordre moral 
il n'y a pas d'acte indifférent ; que tout acte est bon 
ou mauvais ; il n'y a pas dans le juste d'acte indif- 
(érent pour le ciel (2). 

Ainsi parlent Cajetan '3). Valentia (4), Bécane (5). 
Citons également parmi les auteurs tout récents le 
P. Terrien (6). 



(i) Opus théologie ^ moral, csip. VllI, n*» 198. 

(a) Palmieri, ibid., n^ao5. Cf. saint Thom. in II, dist. 4o, q- I1 
a 5. De malo, q. a, a. 5^ ad. 7. « Habenlibus caritatem omnis 
actus est meritorius vel demeritorius. » 

(3) Incomm. ad. i, 2, q. 100, a. 10. 

(4) In I, 3; disp. 8, q. 6, punctum 3. 

(5) De Gratia, cap. V, q. i, n** i3. 

(6) La Grâce et la Gloire.l VII, ch. III. 



^■^ /^ 
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D'autres théologiens, se réclamant aussi évidem* 
ment de saint Thomas {De Carit. q. uniCu a. 5), mais 
surtout de saint Bonaventure, sont d'un avis con- 
traire. Les actes moralement bons du juste manquent 
souvent d'après eux d'une condition nécessaire au mé* 
rite. Pour mériter, il ne suffit pas d'une intention fia- 
bitaelle ou antérieure d'agir pour Dieu {habita non re- 
traciata), intention qui n'influe en rien sur la produc- 
tion de l'acte. L'acte doit être fait pour Dieu au moins 
virtuellement; il faut que le juste agisse pour Dieu en 
vertu d'une intention présente ou antécédente de lui 
plaire, qu'il pense ou ne pense pas actuellement à 
cette fin, à ce motif surnaturel. 

Une personne entre dans un hôpital afin d'y soigner 
les malades, les membres souffrants de Jésus-Christ* 
Tous les soins qu'elle donnera à ces infortunés, dé-* 
rivant de cette première résolution de servir le Christ 
dans ses membres seront méritoires, alors même qu'à 
tel instant elle ne penserait qu'à soigner les malades» 
Au contraire, il n'est pas sûr que ses lettres et sa cor- 
respondance le soient. 

Quelqu'un, dans le but d'éclairer les âmes et par suite 
de procurer la gloire de Dieu, s'est décidé à composer 
un travail de longue haleine. Toutes ses recherches, 
tous ses travaux sont méritoires. Mais les promenades, 
les voyages qu'il pourra faire en dehors de ces occu- 
pations le seront-ils nécessairement? — Non. 

Porté à la mélancolie, au scrupule, j'ai besoin de 
distractions pour le bien de mon àme. Je me décide 
à en prendre. Toutes mes récréations honnêtes, pro- 
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cédant de cette résolution surnaturelle, le bien de mon 
âme. seront dignes de récompense, quand même j'ou- 
blierais en les prenant de renouveler cette intention. 

Faisons une hypothèse d'une réalisation plus iré- 
quente. Je sais une personne dans la tristesse ; et 
je vais la voir par charité ou même simplement 
pour lui faire plaisir (faire plaisir et faire du bien sont 
synonymes) . Toutes mes paroles durant la visite seront 
surnaturalisées par cette pensée de faire du bien et 
ainsi de glorifier Dieu. Mais le fait de me rendre 
chez cette personne en voiture au lieu d'aller a pieds 
ne le sera pas par lui-même. 

Qui est dans le vrai, de saint Thomas ou de saint 
Bonaventure, ou, pour parler plus exactement, des 
partisans de la première ou de la seconde opinion, 
puisque presque tous, à tort ou à raison, se prévalent 
du Docteur angélique (i) ? Je me suis, donné à Dieu 



(i) Saint Thomas déclare positivement rinsufiîsance d'une re- 
lation habituelle de nos actes à Dieu, et exige une relation vir- 
tuelle (In II, D. 40, q. i, a. 5, ad. 6). Mais d'après ses commen- 
tateurs, il suffirait au juste d'agir, pour que, daprès saint Tho- 
mas la relation d'habituelle devînt virtuelle. « La relation qui 
est habituelle tant que Tàme est oisive devient virtuelle dès que 
la volonté se détermine à l'opération. » (P. Terrien, p. 48). 

Une relation habituelle de nos actes semblerait dans ces con- 
ditions absolument impossible, et on ne s'explique guère l'insis- 
tance de saint Thomas pour démontrer son insuffisance. 

Il est de phis incontestable que les comparaisons employées 
par le grand Docteur expliquant les conditions du mérite suppo- 
sent une intention non seulement habituelle, mais virtuelle. 
« Quelqu'un, dit-il^ se décide à accomplir un pèlerinage pour la 
gloire de Dieu ; et pour ce faire il achète un cheval sans penser 
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le jour de ma conversion. S'en suit-il que désormais 
toutes mes actions seront accomplies pour Dieu ? — 
J'ai l'habitude de la charité. Sen suit-il que tout 
naturellement et comme malgré moi j'agirai pour 
une fin surnaturelle ? 

Nous ne voyons pas à notre grand regret le bien 
fondé de cette assertion, malgré tous les avantages 
qu'elle présente. 

Elle va toul d'abord contre la nature de notre sanc- 
lifîcation. La charité, vertu infuse, ne nous incline pas 
vers Dieu ; à tout le moins elle ne nous force pas k 
agir pour Dieu. Elle nous donne seulement la puis- 
sance de l'aimer, la puissance d'agir pour lui, sans 
nous enlever celle d'aimer la créature et d'agir pour 
nous-mêmes (i). La possibilité de pécher en fait foi. 

aucunement à Dieu. Son achat est méritoire. (De Malo, q, 2, 
a. 5, obj, iO). » Personne n'en doute. Il a acheté le cheval en 
vertu de sa résolution de glorifier Dieu par un pèlerinage. 
Eq dire autant du « médecin qui a résolu de soigner un malade 
pour le bon Dieu. » Il est évident que tous les soins donnés 
procèdent de cette fin. 

Saint Thomas dit ailleurs que Von peut prendre une récréation 
sans commettre de faute, et même avec mérite, si on est dans 
l'amitié de Dieu. « Le jeu peut être un acte vertueux ou vicieux 
suivant le bat quon y poursuit. Jouer dans Tintention de se 
détendre Tesprif, afin de pouvoir se livrer ensuite avec plus 
d ardeur aux œuvres des vertus, c'est mériter, si le divertissement 
est informé par la grâce ». (In II, D. 4o, q. i, a. 5. — Cf. in 
cap. III . Isaïœ, ad finem, — Ce passage cité par le P. Terrien, (p . 3a) . 
est une preuve évidente que d'après le grand Docteur une 
relation virtuelle de nos actes à Dieu est nécessaire au mérite. 

(i ) « Comment croire, dit le P. Terrien, que la charité, pénétrant 
dans un cœur avec la grâce sanctifiante, tardera beaucoup à s'y 
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C'est une élévation de notre volonté qui, bien que 
capable d'un acte supérieur, conserve ses ancicni)efr 
puissances. Dans ces conditions pour agir pour Dieu 
il faudra le vouloir positivement. 

Une visite me tente. Il n'y a aucun mal à la faire ; 
mais je n'y vois non plus que mon agrément per- 
sonnel ; et je vais partir, lorsque survient une grâce 
actuelle minvitant à faire ce petit sacrifice. Je puis 
sans aucun péché résister h cette invitation divine, 
qui est simplement de conseil. Mais que la visite faite 
dans ces conjonctures et uniquement pour mon plaisir 
soit surnaturelle par le seul fait qu'elle n'est pas cou- 
pable, ou par le seul fait que je suis déifié, que j'ai 
la puissance d'aimer Dieu et d^agir pour lui, nous ne 
le voyons pas. 

De l'aveu universel toute la différence entre une 
vertu morale infuse et la même vertu morale naturelle 
vient de l'objet formel, c'est-à-dire du motif qui fait 
agir. L'honnêteté naturelle est le motif de la vertu 
naturelle ; l'honnêteté surnaturelle, par exemple l'i- 
mitation de Jésus-Christ, la gloire de Dieu^ la crainte 
de Tenfer, l'objet formel de la vertu infuse (i). Il 



révéler par quelque opération ? L'imaginez-vous comme une 
reine insoucieuse et fainéante qui rentre en possession du trône 
de l'âme, et ne daigne pas même en lerecrouvrant faire une fois 
acte de souveraineté ? >> (L VII, ch. IV, p. 5a). — Ce n'est pas un 
argument. Et le Révérend Père nous pardonnera, vu Timportance 
du sujet, de lui avouer que dans son beau travail sur la QrAce et 
la Gloire, la question si grave du mérite ne nous a, à notre 
grand regret, nullement convaincu . 
(i) Marc, n° 4i2, m nota i». 
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suit de là que d'après tous les théologiens l'acte est 
lui-même naturel ou surnaturel suivant l'intention 
quon se propose. Etre tempérant par raison de santé, 
fût-on en état de grâce et un saint, n'a rien que de 
très naturel. L'être par pénitence et esprit de mortifi- 
cation, voilà la vraie vertu. Là seulement est aussi le 
mérite surnaturel. Voudrait-on faire un mérite de 
Tobéissance servîle et intéressée, (( ad oculum scr^ 
viens ^ (i) » 

Autre considération : le pécheur par suite de son 
état d'aversion de Dieu ne pèche pas nécessairement. 
Pourquoi le juste, d'une manière habituelle tourné 
vers Dieu , agirait-il fatalement pour Dieu ? Le 
juste reste capable d'agir naturellement^ comme le 
pécheur reste capable de bien faire, et la valeur de 
l'acte dépend pour Tun comme pour l'autre du motit 
qui le détermine. 

Nous avons établi enfin à la suite de Palmieri (2), 
que le juste pour accomplir un acte surnaturel avait 
besoin de la grâce actuelle, c'est-à-dire, sauf erreur, 
d'une motion, d'un motif, d'une intention surnatu- 
relle. 

La nature de notre sanctification, la nature de 
la vertu infuse et surnaturelle, l'expérience journa- 



(i) Le P. Terrien lui-même, après avoir parlé des vertus sur- 
naturelles, gémit devoir beaucoup de chrétiens ne pas utiliser 
ces merveilleux organes dont nous a dotés le Seigneur (1. III, 
ch. m, n* 3). Mais d'après le même auteur nous les utilisons 
fatalement chaque fois que nous ne péchons pas. 

(a) De Gratta actuali, th. XXVIII. 
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lière, l'analogie entre le juste et le pécheur relative- 
ment à la valeur des actes, la nécessité de la grâc 
actuelle pour les actes surnaturels, tout réclame donc 
pour le mérite une intention spéciale • 

Dieu, il est vrai, aurait pu nous en exempter. 
Mais Ta-t-il fait? — Non. La Sainte Ecriture est au 
contraire très affirmative. Elle promet la vie éter- 
nelle à ceux qui auront agi dans des vues surnatu- 
relles : « Qui recipit prophetam innonHneprophetœ...(i)>y 
« Omnisqui reliquerit domum suam, autfratres... propter 
nomen meum... (â) » etc. Mais elle la refuse aux actes 
simplement honnêtes. « Si vous aimez ceux qui vous 
aiment, quelle récompense pouvez-vous espérer? (3)» 

De là les recommandations de l'Apôtre de faire 
pour la gloire de Dieu toutes nos actions, (( soit que 
nous mangions^ soit que nous buvions (4). » De là 
aussi les prières de TEglise : « Adiones nostras , quœsu- 
mus. Domine, aspirando prœveni, et adjuvando prosequere, 
ut cuncta nostra operatio a te semper incipiat, . . Seigneur, 
prévenez tous nos actes et nous les inspirez , afin que 
toujours ils soient faits pour vous (5). » 



(i) Matt. X, 4i. 

(a) Malt. XIX, 33. — Cf. Marc IX, 4o. — Luc IX, 48, etc. 

(3) Matt. V, 46. — Cf. Luc VI, 3a. — GaL V, 6. 

(4) I Cor. X, 3i. — D'après les partisans de l'opinion adverse, 
saint Paul recommanderait uniquement par là d'être en état de 
grâce chaque fois que nous agissons et de ne rien faire contre 
Dieu. 

(5) Objecterait-on la parole du Souverain Juge récompensant 
au dernier jour, les élus pour des actes dont ils ne soupçon- 
nèrent même pas la relation surnaturelle ; leur étonnement en 
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Du reste nous avons pour nous rimmeuse majo- 
rité des théologiens. Parmi les auteurs ascétiques il 
suffit de citer le témoignage du grand Docteur et 
grand maître de la vie spirituelle, saint François de 
Sales. 

ec Notre-Seigneur au rapport des anciens souloit 
dire aux siens : ^< Soyez bons monnoyeurs, » Si Tescu 
n'est pas de bon or, s'il n'a pas son poids, s'il n'est 
pas battu au coing légitime, on le rejette comme 
non recevable. Si une œuvre n'est pas de bonne 
espèce, si elle n'est pas ornée de charité, si Yiniention 
n'est pieuse, elle ne sera point reçeue entre les bonnes 
œuvres. Si je jeusne, mais pour espargner, mon 
(Buvre n'est pas de bonne espèce ; si c'est par tem- 
pérance, mais que j'aye quelque péché mortel en 
mon ame, le poids manque à ceste œuvre, car c'est 
la charité qui donne le poids à tout ce que nous 
Taysons ; si c'est seulement par conversation et pour 
ni accommoder à mes compaignons, ceste œuvre n'est 
pas marquée au coing d'une intention appreuvée. 
Mais si je jeusne par tempérance, et que je sois en 



fait foi. « Amen, amen dico vobis, quamdiufecislis uni ex fratri- 
bus mets minimis, mihifecistis » ? (IMalt. XXV, 4o). 

Ceci ne veut pas dire précisément : En faisant L'aumône vous 
ne pensiez pas agir pour Dieu, et Dieu l'a cependant pris pour 
lui ; mais bien, vous ne pensiez pas me faire l'aumône à moi- 
même. — Notre-Seigneur veut simplement exalter la charité^ le 
grand et unique précepte, déclarant, au grand ébahissement de 
ses auditeurs, qu'il s'identifie avec les pauvres et les petits, sans 
prétendre aucunement que ces aumônes méritoires ne furent pas 
faites pour Dieu. 
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la grâce de Dieu, et que faye intention de playre a • 
divine majesté par ceste tempérance, 1 œuvre ::• ra 
en bonne monnoye (i). v 

Au chapitre suivant saint François de Sales vecon- 
naît cependant qu'il n'est pas nécessaire d'offrir ex- 
pressément son acte à Dieu. Nous parlerons bientôt de 
cette offrande. 

Signalons, parmi les Théologiens, Suarez. Il dé- 
clare sans doute méritoires par eux-mêmes tous les 
actes des vertus infuses sans qu'il soit nécessaire 
de les offrir a Dieu. Mais il reconnaît aussi que 
d'elles-mêmes ces vertus ne passent pas à l'acte, 
et il réclame, pour qu'elles le lassent, un motif 
surnaturel (2). 

De Lugo réclame pareillement une intention sur- 
naturelle, sans exiger l'intention expresse d'agir pour 
la gloire ou l'amour de Dieu. c< Un ami me conseille 
de prendre tel chemin. Je suis son avis. En réalité, 
j'agis selon ses vues, et ftion acte se rapporte k son 
sentiment. Ainsi saint Pierre jetant ses filets sur la 
parole du Maître : « In verbo tuo laxabo rete » agissait 
pour son Maître. De même encore quiconque donne 
à un pauvre un verre d'eau à cause de la parole du 
Christ, le donne au nom du Christ lui-même, ne 
pensât-il pas expressément à le faire pour Jésus- 
Christ (3). » 



(i) Traité de C Amour de Dieu, l. \ll, ch. 7. 
(a) De Gralia, 1. XII, c. 9, n''4* 
(3) De virlute fidei, disp. XII, n" 45. 
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Rîpalda (i), Mazzcila (2), Hurler (3), Marc (h\ 
Lehmkul (5), Gury (6), s'expriment de même. Ils ré- 
clament tous que l'acte procède de la grâce actuelle. 

«c L'Ecriture, dit en particulier Mazzella, demande 
que la Foi coopère k nos actes (7). Or, la Foi ne peut le 
faire qu'en proposant un motif surnaturel, car c'est la 
raison qui fournit le motif naturel. » 

Mais on nous fait une objection : c 11 y a dans le 
juste deux hommes : le vieil homme et l'homme nou- 
veau; l'Evangile ne parle pas d'un troisième. Toutes 
nos œuvres viennent donc de l'un ou de Tautr^, et 
sont péchés ou mérites (8). » — Singulière conclusion 1 
Il y a deux hommes en nous : l'homme naturel et 
l'homme surnaturel. Mais tout ce que fait le premier 
n*est pas péché. 

Nous ne discuterons pas une autre considération ; à 
savoir, qu'en requerrant un motif surnaturel pour le 
mérite nous diminuons sensiblement le nombre des 



(i; Disp. 76. 

(a) De CariL a. Vlï. 

(3) n« a6o. 

(4) Institutiones morales, ii^4i5, in nota. Cf. et n'^ 809 m nota* 
^5) Instit, moral. 11° 268. 

(6) T. I, D° 35, q. 6. — Le P. Terrien est obligé de convenir 
que, « chose étonnante », la plupart des théologiens cités par 
lui affirment que « les œuvres des justes sont méritoires de 
condigno, à la condition seulement que la charité les rapporte à 
Dieu ; que pour aller à Dieu et nous mener à lui, nos actes 
doivent être faits pour Dieu. » (Ch. IV). 

(7)Gal. V, 6. — Jac. II, ai. 

(8) P. Terrien, p. 39. 
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« 

actes méritoires, et écartons une opinion des plus 
consolantes. La vérité doit passer avant tout, et la 
Sainte Ecriture est la première à déclarer que, tandis 
que quelques-uns en peu de temps méritent beau- 
coup : « Consummalus in brevi explevit tempora multa ( i ) » . 
la vie des autres n'est pas pleine devant Dieu : t Non 
invenio opéra tua plena coràm Deo (2) », vu qu'il se 
mêle beaucoup de naturel à leurs œuvres. 

Rappelons d'ailleurs que, si dans un mondain le 
premier principe, le but ordinaire et final des pensées 
et des actions^ la chose principale enfin ^ c'est le 
monde et Tégoïsme, Dieu étant descendu tout dou- 
cement à la seconde place ; dans un vrai chrétien Dieu 
garde encore le premier rang. Si tous avant d'agir ne 
se demandent pas comme le saint^ quel sera le plus 
agréable à Dieu, la plupart examinent au moins ce que 
prescrit la loi de Dieu, et agissent ou s'abstiennent 
par obéissance. — De plus que d'actes s'enchaînent et 
dépendent virtuellement les uns des autres ! Si la pre- 
mière intention, si le motif qui a déterminé le premier 
acte était surnaturel^ toute la série est par le lait 
même méritoire. — On peut aussi prendre la bonne 
habitude d'agir pour Dieu^ implanter en soi le désir 
de lui plaire en toutes choses. 

Il reste cependant un argument contre nous ; nous 
le signalions au début. On nous dit : le jour de notre 
conversion nous nous sommes donnés à Dieu tout 



(1) Sagess. IV, i3. 
(a) Apoc. m, a. 
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entiers ; nous lui avons donné notre vie et tous nos 
actes, au moins implicitement. Ce don persévère tant 
qu'il n'est pas rétracté par un péché mortel. Dès lors 
les actes bons du juste tendent tous vers Dieu. 

Que penser de cet argument? Que penser de ce 
don, de cette offrande de nos actes a Dieu? Ou mieux, 
car cette offrande n'a pas toujours lieu au jour de la 
justification, le jour du Baptême par exemple, que 
penser d'une manière générale de TofFrande de nos 
actes à Dieu ? 

Tout d'abord cette offrande n'est pas nécessaire 
au mérite. L'Ecriture et le Concile de Trente ne re- 
quièrent qu'un motif surnaturel. Du moment en effet 
que j'agis dans une intention surnaturelle^ par crainte 
de l'enfer ou pour l'amour de Dieu, mon acte de lui- 
même tend vers la fin surnaturelle , sans qu'il soit 
requis de l'offrir à Dieu (i). 

D'autre part l'efficacité de cette offrande n'est 
peut-être pas aussi grande qu'on le suppose. Nous 
doutons beaucoup qu'elle suffise pour surnaturaliser 
tous les actes ainsi oflerts et les rendre méritoires. J'ai 
ofiert à Dieu toute ma journée , toute ma semaine, 
toute ma vie. Tous les actes honnêtes de ma journée, 
de ma vie seront-ils par là même surnaturels? — Non. 
En disant au bon Dieu : ce Je vous offre toute 
ma journée, toute ma vie, je veux toute la journée, 
toute ma vie , agir pour vous, pour votre gloire 
et pour votre amour », je fais assurément un acte 



(i) Suarez, De Graiia, 1. XII, c. 9, n" 6 - Hurler, t. III, n** a6o. 

2H 
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en soi très parfait et de grande valeur , un acte de 
pur amour qu on ne saurait trop recommander aux 
fidèles. Au jour du sous-diaconat ou de la profes- 
sion religieuse, Tordinand et le proies ne font que cela. 
Us se donnent pour toujours intentionnellement ; 
et c'est là un acte héroïque de charité. Mais il ne s'en 
suivra pas qu'en réalité Tordipand, le proies feront 
tous leurs actes pour Dieu et sa gloire. On peut, nous 
le savons tous, se reprendre après s'être donné, se 
reprendre dans le détail, après s'être donné en bloc, 
et agir pour soi. par égoïsme, au lieu d'agir pour 
Dieu, comme on l'avait promis. A plus forte raison 
une simple offrande de notre journée, de notre 
semaine à Dieu ne surnaturalisera^t-elle pas tous nos 
actes. Elle surnaturalise sans aucun doute l'acte offert 
immédiatement. En offrant à Dieu mon action, je lui 
dis équivalement mon désir de lui plaire ; je lui dis 
que si je supposais ne pas lui être agréable, je m'abs- 
tiendrais d'agir. — Elle surnaturalisera même tous les 
actes de la journée, de la semaine^ du mois, de la vie qui 
procéderont virtuellement ou seront imprégnés de ce 
don de soi-même et de cette volonté d'agir pour Dieu : 
mais ces actes seulement. Les autres, bien qu'ayant été 
implicitement offerts dans la masse, ne seront surna- 
turels que s'ils sont accomplis dans un but surnaturel. 
Tel est du moins notre humble avis. Le juste ne 
mérite « de condigno » une augmentation de grâce 
sanctifiante et de bonheur éternel que pour les actes 
procédant au moins virtuellement d*un motif surna- 
turel, quel que ce soit du reste ce motif. 
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Les actes honnêtes, par cela seul qu'ils sont exempts 
de malice, tendent, k la vérité, vers Dieu, puisqu'ils 
sont faits pour un bien, et que tout bien est une par- 
ticipation du Souverain Bien ; mais ils tendent vers 
Dieu, auteur de la nature et de tout le bien naturel, 
et non vers la fin surnaturelle ; ils ne sont pas di- 
gnes du ciel. 

Examinons à présent une autre question bien digne 
aussi elle d'intérêt. Dans quelle mesure nos œuvres 
surnaturelles sont-elles méritoires? 



IV 



MESURE DE NOS MERITES 

C'est le juste, un fils de Dieu, qui mérite, et c'est 
Dieu qui récompense. Rien d'étonnant à ce que la ré- 
compense soit d'une incomparable splendeur. Elle est 
toujours cependant, sinon égale; du moins proportion- 
née aux mérites. 

Quelques auteurs ont cru le contraire, ont prétendu 
qu'il n'y avait pas toujours une exacte proportion 
entre la récompense et les œuvres, que Dieu récom- 
pensait parfois le juste au-delà de ses mérites. 

Us s'appuyaient sur quelques passages de la Sainte 
Ecriture. Dans la parabole des ouvriers, on voit les der- 
niers venus recevoir autant que les autres ; et le maître 
réplique à ceux qui murmurent : (C Pourquoi ce regard 
mécontent lancé k ma bonté? An oculus tuas neqaam 
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quia ego bonus sum(^i)? » — De même dans la parabole 
des serviteurs, lorsque tous ont été récompensés sui- 
vant leurs mérites, le maître donne au premier 
en pure gratification le talent enlevé au serviteur 
oisif (2). — On cite enfin ce passage de saint Luc : 
« Date et dabilar vobis : mensuram bonam, et conferlam 
et coagitatam, et saperfluentem dabunt in sinum ves- 
trum (3). » 

Mais il y a plusieurs manières dinterpréter ces 
quelques textes, tandis que mille autres indiquent 
manifestement qu'il y aura une proportion exacte 
entre l'œuvre et la récompense (4) ; que c'est à cha- 
cun d'opérer son salut (5). 

Baïus disait que « les bonnes œuvres ne recevraient 
pas au jour du jugement une récompense supérieure 
à celle quelles méritent au juste jugement de Dieu (6). » 
L'Eglise a sans doute condamné cette proposition, 
mais dans le sens visé par son auteur : c'est-à-dire 
dans ce sens que nos œuvres prises matériellement ne 
recevraient comme récompense, qu'un bonheur égal 
à la peine qu'elles nous auront coûtée. 

Maintenons donc le principe : « Chacun est récom- 
pensé suivant son mérite. » 



(i) Matt. XX, i5. 
{V Luc XIX, a4. 

(3) Luc VI, 38 : « Donaez et il vous sera donné en retour avec 
surcroit, surabondance et excès, n 

(4) MaU. XVI, 27. — Ad. XVIÏ, 3r. — Apoc. II. a3. 

(5) Philip. II, 13. 

(6) Propos. i4'. 
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Et cherchons alors d'où vieat précisément la quan- 
tité du mérite? Quelle augmentation de grâce et de 
gloire éternelle nous obtient et assure chacun de nos 
actes? 

Le mérite dépendant de certaines conditions, on 
peut dire d'une manière générale que plus les condi- 
tions requises se trouvent réalisées, plus le mérite 
s'accroît. 

Gela étant, du côté de l'œuvre, il faut pour mériter 
qu'il y ait un acte, un acte libre et surnaturel. Plus 
donc il y aura d'ac/e, de liberté et de surnaturel dans 
l'œuvre, plus il y aura de mérite. 

Ainsi, toutes choses égales d'ailleurs, le mérite 
grandit d'abord avec la difficulté « Plus de peine, 
plus de mérite » ; tous le reconnaissent. Il y a de la 
différence entre donner cent francs et donner quelques 
centimes, entre donner de son superflu et donner de 
son nécessaire (i). 

(( Le sucre es confitures assaisonne tellement les 
fruicts de sa doulceur, que les adoulcissant tous, il 
les laisse neantmoins inesgaux en goust et suavité, 
selon qu'ils sont inesgalement savoureux de leur 
nature ; et jamais il ne rend les pesches et les noyx 
ny si doulces ny si aggreables que les abricots et les 
mirabolans (2). Si, mon Theoûme, l'un souffre 
avec une esgale charité la mort du martyre, et la faim 



(!) MarcXn, ^a 

^2) Amour de Dieii^ 1. Xî, c. 5. 
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du jeusne, qui ne void que le prix de ce jeusne ne 
sera pas esgal k celuy du martyre ? » Et si un verre d*6au 
offert k un pauvre est récompensé au centuple, combien 
plus il sera donné au prédicateur, au professeur, au 
catéchiste en retour du rayon de lumière projeté par 
lui dans Tintelligence de Tenfant. en récompense 
de ce flot d'amour que par une bonne parole il aura 
versé dans son cœur ! 

Il faut toutefois bien distinguer entre la difficulté 
objective tenant à l'acte même, et la difficulté subjec- 
tive qui proviendrait de la nonchalance, de la mol- 
lesse, du manque d'énergie apporté par l'agent à l'ac- 
complissement de son devoir. Tandis que la première 
augmente le mérite , l'autre suppose en réalité moins 
d'acte, moins de volonté , moins d'effort quoiqu'il y 
ait plus de souffrance, et le mérite est diminué. 

« Un lion est sur la route, dit le paresseux ; que de 
difficultés m'attendent 1 » Et il se tourne et se re- 
tourne dans son lit comme la porte tourne sur ses 
gonds (i). (( Jusqu'à quand dormiras-tu donc y) , s'écrie 
la Sagesse (a) ? — L'homme généreux a incontesta- 
blement moins de peine et plus de mérite à rompre 
promptement avec le sommeil. 

Le mérite grandit en second Heu et pour le même 
motif, avec la durée de l'action. L'acte qui se prolonge 
équivaut en effet à plusieurs. 

Il y a ici encore cependant une distinction à 



(i)Prov. XXVI, i3. 
(a) Ibîd., VI, 9. 
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faire. Ce serait une erreur de croire qu'a chaque 
instant de la durée de Taction réponde une égale 
quantité de mérite, a II n'y a que le premier pas 
qui coûte, dit-on ; le tout est de s'y mettre. » 
Ce proverbe a du vrai. C'est assurément dans la réso- 
lution initiale que réside la plus grande somme d'ef- 
forts. La persévérance dans l'œuvre entreprise né- 
cessite néanmoins presque toujours de nouveaux actes 
de la part de la volonté qui, pour se prolonger, doit 
se renouveler. Quelquefois des obstacles imprévus au 
début se présentent. 11 y a aussi a vaincre la lassitude 
et la fatigue : toutes choses qui exigent des redouble- 
ments d'énergie ; et ce sont ces efforts de volonté, bien 
plus que Tacte externe que Dieu récompense. 

L'acte externe a«t-il même par lui seul et en tant 
qu'externe un mérite particulier? 

C'est l'avis de quelques théologiens, de Ripalda en- 
tr au très, qui attribue à cet acte une bonté propre. 
Par lui, dit-il, nous rendons à Dieu un culte spécial, 
le culte extérieur. Par lui nous donnons de plus le bon 
exemple et procurons ainsi à Dieu une gloire particu- 
lière. Cet acte présente encore une dijficulté tout à part, 
car il est impossible d'identifier le désir avec la réa- 
lité, le désir d'aimer Dieu avec l'affection réelle pour 
Dieu, le désir de soulager des milliers de pauvres avec 
le fait de les soulager (i). Telle serait enfin l'opinion 
de saint Thomas, ce La récompense essentielle dépend, 
dit ce dernier, de la bonté principale et première de 



(i) Disp. 68, et iu app. ad disp. 74, n* 70. 
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Tacte, bonlë qui lui vient de la volonté agissant avec 
liberlé et amour; et, sous ce rapport, l'acte externe 
n'ajoute rien au mérite, n'augmente en rien la ré- 
compense essentielle. Quiconque a voulu faire quelque 
bien, et en a été empêché, mérite autant que s'il avait 
mis à exécution ses desseins... Mais à côté de la 
récompense essentielle, il y a une récompense acci- 
dentelle attachée celle-là à la bonté propre de l'acte 
externe. Ainsi le martyre extérieurement souffert 
suppose une victoire particulière sur les ennemis de la 
foi, et obtient de ce chef une auréole de gloire (i). » 
Suarez ne se laisse pas ébranler par ces arguments^ 
et il pense avec la majorité des auteurs (2) que l'acte 
externe en tant qu'externe n'augmente aucunement 
notre récompense. L'acte externe et l'acte interne ne 
forment en effet qu'un seul tout moral. Si l'on veut 
séparer le second du premier, celui-ci n'est plus même 
un acte libre, car il suit nécessairement Tacte interne 
à moins d'obstacles extrinsèques. Il n'a dès lors au- 
cune moralité propre, ni aucune valeur par lui-même. 
Un malheur qui nous arrive inopinément n'est pas 
en soi méritoire : tout le mérite dépendra de la ma- 
nière dont la volonté l'acceptera ; c'est-à-dire de l'acte 
interne. Au bourreau qui lui déclare ses intentions 
perfides : « Jubebo te ad lupanar duci » , sainte Lucie 
sait répondre : (( Tes menaces sont vaines. Supposé 
que tu réussisses dans ton dessein criminel, ma chas- 



[ij la a. Sent. dist. 4o, q. i, a. 3. 

(3) Cf. De Lugo, de Pœnitent. disp, a^, sect. 6. 
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teté sera doublement récompensée. Si invitam jusseris 
violari, castilaS'mihiduplicabilar adcoronam. lù 

Si donc l'acte extérieur procure plus de mérite, ce 
n'est qu'indirectement^ en occasionnant, nécessitant 
même presque toujours des volitions plus intenses. 

Quant à sa bonté objective, elle a été voulue et recher- 
chée par la volonté, et le mérite de cette bonté subsis- 
terait tout entier au cas où l'acte externe serait empêché. 
J'ai voulu intérieurement le culte extérieur rendu à 
Dieu par mon acte et le bon exemple qu'il a donné. 

Le martyre obtient, il est vrai, une récompense 
particulière, mais c'est grâce à la ressemblance toute 
spéciale qu'il crée entre le patient et Jésus-Christ cru- 
cifié, et il est impossible d'étendre le privilège dont 
il jouit à tous les actes externes. 

D'ailleurs la Sainte Ecriture est très affimative ; 
devant Dieu « l'intention est réputée pour le fait »• 
« Puisque tu n'as pas épargné ton fils, dit Jéhovah a 
Abraham (en fait Isaac avait été épargné), je te bénirai 
et multiplierai ta race (i).» — ce Regardez cette femme, 
(le Sauveur désignait à ses Apôtres une pauvre veuve 
qui venait de déposer une obole dans le tronc du 
temple) : elle a donné plus que tous les autres (2). )) 
Dieu avait vu ses désirs et sa générosité intérieure. — 
Saint Jean déclare de même que « quiconque hait 
son frère est homicide (3). » 



(i) Geaes. XX.II, 16. 

(a) Marc XII, 43. 

(3) i Jo. III, i5. — Cf. Malt. V, a8. 

27 



314 L*ŒUVRE DU SAINT-ESPRIT 

On dit, sans doute, m l'enfer pavé de bonnes inten- 
tions )). Mais la raison en est que souve'nt nos inten- 
tions lie sont que des velléités ; ce ne sont pas des 
actes internes sérieux et sincères. <k Filioli non diliga- 
mus verboneqae lingaa, sed in opère etverilate (i). i> 

Revenons donc k notre première proposition. Elle 
renfermô tout le reste. D'une manière générale, plus il 
y a d'acte, c'est-à-dire d'effort dans la volonté, plus 
grand est le mérite. 

Une seconde condition requise pour les œuvres mé- 
ritoires, c'est, disions-nous, la liberté. D'où cette nou- 
velle conclusion, plus l'acte aura été librement accom- 
pli, plus il sera digne de récompense. 

S'ensuit-il que I'acte commandé procure moins de 
mérite qu'un acte de surérogation ? 
, Il arrive parfois que l'acte commandé n'a pas autant 
de valeur qu'un autre. Tout d'abord il présente gé- 
néralement moins de difficulté, le conseil étant d'or- 
dinaire surajouté au précepte. La chasteté absolue 
qui n'est pas obligatoire, est, par exemple, plus méri- 
toire que la chasteté conjugale.^ Il est en outre à re- 
marquer que souvent la volonté se porte avec plus 
d'enthousiasme à l'acte non prescrit^ comme si cet 
acte était pour elle une occasion meilleure de montrer 
sa ferveur et sa dévotion. Dieu semble lui-même s'être 
en certaines circonstances abstenu de commander pour 
provoquer plus d'amour. Ce fut également une des 



(i) I Jo. III, i8. 



LES FRUITS DU SAINT-ESPRIT 315 

ruses habituelles de l'apôtre (elle est très pratique). 
Dans le but il' obtenir davantage, il laissait k chacun 
le soin d'assigner des bornes k sa générosité (i). 

Mais ces causes de diminution de mérite sont ac- 
cidentelles, et il est certain qu'en soi le précepte ne 
diminue pas le prix de l'acte dont il ne change en rien 
la bonté, pas plus du reste qu'il n'entrave la liberté 
de l'agent. La volonté n'est aucunement violentée par 
l'indication du devoir. Elle reste libre d'obéir ou de 
se soustraire à ses obligations. 

Certains auteurs se sont même demandé si le pré- 
cepte n'augmentait pas la valeur de l'œuvre au lieu de 
la diminuer. Quelqu'un allant à la messe tous les jours 
aurait , aux yeux de plusieurs théologiens , plus de 
mérite à s'y rendre le dimanche. Tel est entr'autres 
le sentiment de Suarez , qui voit dans l'accomplisse- 
ment du précepte deux vertus en exercice, et con- 
clut à un double mérite, le mérite de Tobéissance ve- 
nant s'ajouter au mérite de l'acte lui-même (2). 

Remarquons cependant qu'en réalité, Tacte de vo- 
lonté (et tout le m'érite est là) est unique. Le fait 
d'exercer deux vertus, « de faire d'une pierre deux 
coups » n'est qu'une question de point de vue. 

Suarez nous objecte l'exemple du vœu. D'après tous 
les théologiens, un acte voué à Dieu, par ce qu'il est voué 
et de ce chef obligatoire, procure plus de mérite. Il fau- 



(i) a Cor. IX, 7. — Ad Philem. 8. 

(a) Suarez, De Gratia, 1. la, c. 5. — Cf. Mazzella, De Gratia, 
n* ii48. — Hurler, n* a58, etc. 
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draît^ croit le savant auteur^ appliquer ce raisonne- 
à lout acte prescrit. — La parité, à la vérité, ne s'im- 
pose en aucune façon. Le mérite spécial de l'acte voué 
vient de ce que l'agent, en s'eugageant par vœu, a 
donné non-seulement un acte, mais s'est donné lui- 
même, s'est lié pour un temps ou pour toute sa vie, 
a sacrifié sa puissance même et sa liberté d'action, a 
donné en quelque sorte l'arbre en même temps que le 
fruit (i). ancien sacrifice qui est cause de Tacte pré- 
sent, el lui communique encore aujourd'hui ^ne part 
de son mérite.-:— Ajoutez à cela qu'à chaque acte pro- 
mis par vœu, ou à chaque tentation contre la vertu 
vouée, l'agent est obligé de renouveler pour ainsi dire 
son sacrifice antérieur, contraint qu'il est de repous- 
ser la jouissance qui se présente non pas seulement 
pour un temps, mais pour toujours. Rien de tout cela 
dans le précepte. Il est et reste extrinsèque à l'acte 
comme à l'agent dont il n'est pas l'œuvre, et il ne 
modifie l'acte en aucune manière. 

On insiste encore pourtant. Quelques auteurs re- 
courent en faveur de l'acte prescrit à une autre 
analogie. Violant deux vertus distinctes je com- 
mets comme un double péché. Donc, disent-ils^ en 
exerçant deux vertus, j'ai un double mérite. 

La comparaison est-elle ici plus heureuse? — Non. 
L'aggravation de la faute dans le cas précité ne tient 
nullement à la violation de deux vertus, mais à la 
violation consciente d'un double précepte, à une 



(i) Saiut Thomas, a. 3. q. 88, a. 6 « 
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double désobéissance. En obéissant, au contraire, je 
ne fais qu'un seul acte, l'acte commandé, eussé-je un 
double motif de l'accomplir. 

Nous ne vojons, en d'autres termes, aucune raison 
d'exalter outre mesure l'acte d'obéissance. C'est assu- 
rément une belle vertu, et nous sommes loin de con- 
damner la pratique des personnes qui, au lieu de tran- 
cher par elles-mêmes tel ou tel cas, demandent à leur 
directeur de leur imposer une ligne de conduite. 
Elles font acte de sagesse. C'est aussi un acte d'hu- 
milité toujours méritoire. 11 peut en outre se faire 
qu'ayant demandé d'elles-mêmes la voie à suivre, 
elles s'y portent ensuite avec plus de confiance et 
d'entrain. 

Toutefois ces avantages sont extrinsèques au pré- 
cepte ; et nous croyons qu'en soi l'acte commandé 
n'a pas plus de prix qu'un autre. 

Nous avions réclamé pour le mérite une dernière 
condition : l'acte pour être digne de récompense doit 
être surnaturel, c'est-à-dire tendre a Dieu. Ceci ne fait 
pas de difficulté. Mais il résulte de là que, toutes choses 
égales d'ailleurs (hypothèse que nous devons toujours 
faire) les actes des vertus théologales, visant Dieu di- 
rectement, ont plus de valeur que les actes des autres 
vertus. Plus l'acte surtout est fait avec amour plus il 
est méritoire. La charité n'est-elle pas la vertu par ex- 
cellence, la vertu complète? Aimer,c'est tout l'homme. 
(( Le cœur qui s'est donné soy-mesme, comme n*a- 
t-il pas donné tout ce qui despend de luy-mesme, dit 
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saint François de Sales ( i j P Pireicus à la fin de ses 
ans ne peignoit qu'en petit volume et chose de peu» 
comme boutiques de barbier, de cordonnier, petits 
asnes chargez d'herbes ^ et semblables meneus fra- 
tras, .. et neantmoins la grandeur de son art parois- 
soit tellement en ses bas ouvrages^ qu'on les vendoit 
plus que toutes les grandes besongnes des autres. 
Ainsi, Theotime, les petites simplicitez, abjections 
et humiliations, esquelles les grands saincts se sont 
tant pieu pour se musser et mettre leur cœur à Tabry 
contre la vayne gloire, ayant esté faites avec une 
grande excellence de l'art et de l'ardeur du céleste 
amour, ont esté treuvées plus aggreables devant Dieu 
que les grandes et illustres besongnes de plusieurs 
autres qui furent faites avec peu de charité et de 
dévotion. . . Le chant des rossignols apprentifs est plus 
harmonieux incomparablement que celuy des char- 
donnerets les mieux apprins (2). Et comme les 
graines qui ne produiroient d'elles-mesmes que des 
melons de goust fade, en produisent des sucrins et 
muscats, sî elles sont destrempées en l'eau sucrée ou 
musquée ; ainsi nos cœurs* . . , estant destrempez dans 
la sacrée dilection . . . , ils produisent des actions sa- 
crées (3). Soyez doncques de bons changeurs, dit le 
Sauveur... Purifions tant que nous pourrons toutes 
nos intentions ; et puisque nous pouvons respandre 



(i) Amour de Dieu, 1. XL c. a. 
(a) Ibid. c. 5. 
(3) Ibid. c. 6. 
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sur toutes les actions des vertus le motif du divin 
amour, pourquoy ne le fesons-nous pas (i)? Quand 
les paonnesses couvent en des lieux bien blancs, les 
poulets sont aussi tout blancs ; et quand nos intentions 
sont en l'amour de Dieu, toutes les actions qui s'en 
suivent prennent leur valeur de la dilection de laquelle 
elles ont leur origine (2). )> 

Dieu doit, en fait, délicieusement sourire au désir, 
à la volonté que nous lui exprimons d'agir pour lui et 
de chercher à lui plaire en toutes choses, à l'accepta- 
tion que nous faisons par avance et par amour pour 
lui de tous les petits ennuis et soucis qu'il voudra 
nous envoyer. Renouvelons donc cent et cent fois le 
jour cette intention. Sursum corda. « Faisons, dit 
encore saint François de Sales, comme les petits en- 
fans, qui de Tune des mains se tiennent à leur père, 
et de Tautre cueillent des fraises et des meures le long 
des bayes. Car de mesme, amassant etmanyant les 
biens de ce monde de l'une de nos mains, tenons 
tousjours de l'autre la main du Père céleste, nous re- 
tournant de tems en tems k luy pour voir s'il a pour 
aggreable nostre mesnage ou nos occupations. Et 
gardons bien sur toutes choses de quitter sa main et 
sa protection, pensant d'amasser ou recueillir davan- 
tage; car s'il nous abandonne, nous ne ferons point 
de pas sans donner du nez en terre (3) . » 



(i) Amour de Dieu^ 1. XI, c. i4. 

(a) L. XII, c. 9. 

(3) Introduction à la vie dévote , 3* part. ch. 10. 



320 l'œuvre du saint-esprit 

En résume, si nous regardons l'œuvre, le mérite 
grandit avec les efforts de la volonté» avec la liberté 
dont elle jouit^ enfin et surtout avec Texcellence du 
motif qui fait agir. 

Tournons maintenant nos regards du côté du sujet. 

Une simple question à son égard. — Nous avons 
vu qu'une dés conditions principales du mérite^ et 
même la plus importante, c'était l'état de grâce. Le 
mérite grandit-il avec la sainteté habituelle de chacun ? 

A première vue, il semble que non, car enfin il 
importe peu que le tableau soit l'œuvre d'un maître 
ou d'un peintre vulgaire. Il vaut ce qu'il vaut, dit 
Vasquez. Il vaut le talent quon y a mis, et non celui 
qu'on aurait pu y mettre. Un grand artiste peut, en 
passant, donner une œuvre médiocre : ce Quanddque 
bonus dormitat Homerus », et un novice dans l'art faire, 
un coup de maître. — Il semblerait plutôt même que 
le talent de l'artiste négligent dût se retourner contre 
lui.. Voici un homme qui pouvait réaliser un chef- 
d'œuvre et qui n'a qu'à demi réussi ; tandis qu'à ses 
côtés un apprenti a fait aussi bien . Lequel a le plus 
mérité? L'un s'est dépensé tout entier, et l'autre s'est 
négligé ; il y a eu plus d'effort et par suitc^ dirait-on, 
plus de mérite dans le premier. Sans doute le cas 
n'est pas identique, car la grâce sanctifiante ne 
donne aucune facilité pour agir. Mais avouons au 
moins, qu'on ne voit pas en quoi la sainteté 
qui n'a pas été mise en œuvre, qui ne s'est pas 
dépensée, peut augmenter le mérite de l'acte surnatu- 
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rel. — Dieu ne dit-il pas qu'il récompensera chacun 
« selon ses œuvres », sans faire « acception de per- 
sonne? » 

Ainsi raisonnent Scot, Vasquez et quelques théo- 
logiens. 

Mais beaucoup sont d'un avis contraire, et diraient 
volontiers. « Tant vaut l'agent, tant vaut l'œuvre, » 

Ils allèguent comme premier argument en faveur de 
leur opinion, ce qui se passe parmi les hommes. Est- 
ce que nous ne mettons pas une grande différence 
entre les attentions et félicitations d'un supérieur et 
celles d'un confrère? La valeur d'un compliment gran- 
dit à nos yeux avec la dignité de celui qui l'adresse, 
ou encore avec l'affection qu'on lui porte. « L*amitié 
respand sa grâce et sa faveur sur toutes les actions, 
comme le dit saint François de Sales... Les aigreurs 
des amis sont des doulceurs, et les doulceurs desenne- 
mys sont des aigreurs (i). » 

Nous ne discuterons pas le fait ; mais ce mode d'ap- 
précialion tout humain ne tient-il pas à ce que la va- 
nité ou l'amour nous aveuglent? Dieu voit les choses 
telles qu'elles sont et sans passion d'aucune sorte. — 
Les attentions d'un supérieur peuvent parfois du reste 
avoir plus de poids que celles d'un autre. Voyant les 
choses de plus haut et de plus loin, il est naturelle- 
ment meilleur juge. Bref, cet argument ne nous con- 
vainc aucunement. 



(i) L. XI, G. a — Cf. P. Terrien, 1. VII, oh. 6. — P. Raœière : 
Divinisation du chrétien^ p. 5i4. 
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Tauteur. La dignité de la personne n'augmente pas 
le mérite de Tœuvre ; elle enlèverait simplement de 
la valeur à la récompense méritée, qui pour être ap- 
préciée devrait être augmentée, et dépasser le mérite. 
— il y a plus : le raisonnement est faux ; il semble 
qu'au contraire plus on est saint, plus on apprécie la 
plus petite augmentation de grâce et de bonheur éter- 
nel. Nous avons déjà eu Toccasion de le dire contre 
le même cardinal de Lugo. 

La grandeur du mérite dépend donc uniquement de 
la difficulté objective de l'acte c'ost-à-dire de l'effort de la 
volonté, et de l'amour avec lequel l'acte est accompli. 

A nous de nous exercer k agir toujours avec dévo- 
tion, entrain, énergie, et par amour pour le bon Dieu. 

Mais le conseil, nous le reconnaissons^ est plus facile 
à donner qu'à suivre. Nous avons vu que nous pouvions 
même tomber dans le péché mortel. — En pareil cas 
que deviendraient les mérites ? 



REVIVISCENCE DES MERITES 

Le péché véniel, ne diminuant pas la grâce sanc- 
tifiante, n'attaque en rien les mérites acquis. 

Par contre le péché mortel, en enlevant la grâce, 
fait du même coup disparaître tous les mérites qui 
s'étaient, pour ainsi dire, concentrés et résolus en elle. 
Ils ne sont pas cependant anéantis et perdus à jamais: 
ils sont seulement mortifiés, disent les .tbépiogiens. 
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Sans effet, sans vie, sans verlu, comme morts pour 
l'instant, ils retrouveront leur efficacité au jour où le 
pécheur venant à se convertir recevra son pardon. 

Si cette reviviscence tles mérites n'est pas de foi, 
elle est au moins absolument certaine, et la nier serait 
téméraire, car elle est attestée par la Sainte Ecriture 
et par toute la Tradition, 

A l'enfant prodigue qui demande pardon le père 
fait rendre la robe d'autrefois, et tous les trésors que 
ce malheureux fils possédait avant ses criminels éga- 
rements (i). — Job, innocente image du pécheur, 
retrouve après ses épreuves et ses infortunes tous ses 
biens et même une surabondance de richesses (2). — 
Le prophète Joël annonçait au peuple d'Israël, que, 
s'il voulait se convertir. Dieu « lui rendrait les fruits 
dévorés par, les vers, les mouches, la rouille, et les 
chenilles (3), » 

Le Concile de Trente tient le même langage ; il dé- 
clare toutes les œuvres salutaires du juste méritoires 
de la vie éternelle à la seule condition que le juste 
meure en état de grâce (4). 

Ecoutons enfin quelques Pères. 

Saint Jérôme de ce passage où l'apôtre reproche 
aux Galates leur inconstance et leur dit : ce Quoi ! C'est 
donc en vain que vous avez tant souffert, si toutefois 



Ci) Luc XV, 32.' 
(a) Job. XLII. 

(3) Joë 111, a5. 

(4) Ss. VI, c. 3a.— Ch. 16. 
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c'est en vain ( i ) I », conclut « que quiconque pèche 
après avoir souffert pour Jésus-Christ a souffert en 
vain et perdu ses mérites ; mais qu'il les retrouvera, 
s'il revient à son ancienne foi et à sa charité première. 
Sic rursus non perdet ea, si ad pristinam fidem et antiquum 
stadium revertatur. y> 

« Vous avez travaillé en vain, c'est-à-dire sans uti- 
lité ni profit^ reprend saint Anselme, si vous persé- 
vérez dans vos égarements, mais il en serait autrement 
au cas où vous reviendriez à résipiscence. Non sine 
causa, si resipiscatis . » 

Et saint Ghrysostome: « Si vous voulez vous réveiller 
et vous convertir, vous n'aurez pas travaillé sans 
fruit. )) 

« Dieu n'est pas injuste, écrivait une autre fois saint 
Paul, il n'oubliera pas vos œuvres, l'amour que vous 
lui avez témoigné, (a) » Les Pères jugent d'après le 
contexte que là saint Paul s'adresse aux juifs tombés, 
et qu'il les encourage à revenir a Dieu par l'espoir de 
recouvrer leurs anciens mérites. « Ecce quomodo 
recreavit animos eorum et confortavit, prœterita bona ad 
mentem revocans, quia in omnipotentem Deum oblivio non 
cadit (3). )) 

L'évêque de Genève fait écho à toutes ces voix. 

(K Que les guespes , les taons ou mousches et tels petits 
animaux nuysibles, estant morts^ puissent revivre et 



(i)Gal. m, 4. 
(a) Hebr. VI, lo. 
(3) Saint Ambroise 
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ressusciter, je ne l'ay jamais veu, ny leu, ny ouy dire ; 
mais que les chères avettes, mousches si vertueuses, 
puissent ressusciter, chascun le dit, et je l'ay maintes 
fois leu.. . De mesme. que les iniquîtez et œuvres ma- 
lignes puissent revivre..., jamais l*Ecriture ny aucun 
théologien ne Ta dit que je sçache, ains le contraire... 
Mais que les œuvres sainctes, qui, comme doulces 
abeilles, font le miel du mérite, estant noyées dans le 
péché, puissent par après revivre.., tous le disent et 
enseignent clairement. » 

Il est de lait que si Dieu pardonne réellement le 
péché, ses effets doivent disparaître ; s'il remet toute 
la peine éternelle, il rend aussi et par là même les 
mérites antérieurs, car leurnon-réviviscence équivau- 
drait à une peine éternelle, à la privation éternelle de 
tels et tels degrés de gloire (i). 

On ne saurait trop ici cependant admirer Tinfinie mi- 
séricorde de Dieu. Il pouvait se contenter d'ouvrir au 
pécheur la porte du tombeau^ et le mettre en état de 
commencer une vie nouvelle. Il prétère oubliera ja- 



(ij Le P. Billot proleste contre cet argument. « Si la non revi- 
viscence d'une certaine partie des mérites était une peine éternelle, 
il serait impossible que Dieu pardonnât sans rendre tous les 
mériter. « — Dieu aurait pu sans doute agir autrement; mais s'il 
déclare pardonner le péché au point qu'il ne reste plus qu'une 
peine temporelle à subir en ce monde ou en l'autre^ il rend né- 
cessairement Tancienne grâce, les mérites antérieurs. En être 
privé, ce serait, nous le répétons, être privé pour Téternilé d'un 
bien antérieurement acquis et mérité, d'un bien auquel nous 
avons droit, le péché une fois pardonné et totalement oublié. 
Ce serait une peine éternelle. 
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mais ses offenses ; et au cas même où il y aurait re- 
chute et nouvelles trahisons, il ne se souviendrait plus 
des fautes pardonnées ; tandis que dans son affection, 
il revoit les mérites auxquels l'homme dans l'excès de 
sa folie avait librement renoncé. 

Il y a entre les théologiens unanimité sur ce point. 

L'accord n'est plus malheureusement aussi parfait 
quand il s'agit d'expliquer les résultats de cette revi- 
viscence des mérites. 

Quelques-uns, comme Baûes, mais ils sont rares, 
prétendent que les mérites passés en revivant ne nous 
obtiennent ni la grâce sanctifiante qu'autrefois ils nous 
avaient acquise, ni non plus le degré de gloire éter- 
nelle auquel ils nous avaient donné droit. Nos œuvres 
antérieures nous vaudraient seulement une récom- 
pense accidentelle ; l'âme ressentirait dans le ciel une 
joie tout à part à leur souvenir. — Peut-être éprou- 
verons-nous un jour cette joie à l'égard des œuvres 
mortes (i) mais salutaires qui nous auront peu à peu 
ramenés à Dieu. Mais revivre, c'est revenir à la vie, 
et non pas seulement à la mémoire. Si les mérites 
revivent, il ne s'agit pas simplement de leur souvenir. 

D'après d'autres, comme saint Thomas (2), Du- 
rand, Ledesma, Valentia, la grâce autrefois possédée, 



(i) Faites en état de péché mortel. 

(a) Q. 89, a. 2 et a. 5, ad 3. « Qui par pœniteQliam resurgit in 
minori charitale coosequetur prœaiiuiii esseuliale secundum 
quantitatem charitatisin quà invenitur. Habebittamea gaudium 
majus de operibus in prima charitale faclis. » 
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au lieu de nous être rendue purement et simplement,» 
nous serait restituée au moment de notre justifica- 
tion suivant nos dispositions actuelles. Des disposi- 
tions parfaites nous rendraient tout, tandis qu'une^ 
demi-ferveur ne nous ferait recouvrer qu'une moitié 
de nos anciennes richesses. Ou encore Dieu consi- 
dérerait nos œuvres antécédentes comme s'accom- 
plissant à Tinstant même de la conversion, et les i'é- 
compenserait, comme si elles s'étaient accomplies avec 
la ferveur présente. Nous pourrions y perdre, comme 
aussi y gagner. 

Le but de ceux qui soutiennent encore aujour- 
d'hui (i) ces hypothèses plus ou moins imaginaires 
est de justifier la parole du Concile de Trente: « La 
grâce est donnée à chacun dans la mesure de ses dis- 
positions. )) Mais le Concile ne parle en cet endroit 
que de l'acquisition de la grâce, et non de la revivis- 
cence des mérites antérieurs, ce qui est tout difié- 
rent. Il ne s'agit pas dans la question qui nous occupe 
de mériter à nouveau; il s'agit de savoir ce qui se 
passe quand l'obstacle mortifiant nos anciens mérites 
vient à disparaître ; et il semble évident que nos méri- 
tes qui sont restés les mêmes, l'obstacle enlevé, retrou- 
vent immédiatement et intégralement leur ancienne 
efficacité, nous obtiennent dès lors la grâce antérieu- 
rement possédée, qu'elle ait été du reste acquise par 



(i) Ils sont très rares. Citons cependant le P. Billot (/>e Pœni- 
tentia^ thés. X), qui d ailleurs se propose en toutes circonstances 
(nous ne lui en ferons pas un reproche, mais, c'est un peu 
parti pris) de faire revivre la doctrine de saint Thomas. 

28 
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nos œuvres ou par les sacrements^ car les actions du 
Christ ne peuvent être moins vivaces que les nôtres. 

Cette reviviscence complète ressort manifestement 
des témoignages des Pères et du Concile de Trente. 
Tous affirment que les mérites reparaissent, sans 
assigner de limites k ce retour. 

Le Concile de Trente en particulier ne demande que 
trois conditions pour que les œuvres soient méritoires 
de la grâce et de la vie éternelle : qu'elles soient sur- 
naturelles, faites par un juste, et que celui-ci meure 
en état de grâce. De quel droit ajouter une qua- 
trième condition, et exiger que l'état de grâce ait tou- 
jours été conservé, ou qu'il soit recouvré avec des 
dispositions proportionnées à la grâce antérieurement 
possédée ? 

Si le péché n'empêche plus les mérités d'obtenir 
leur effet, ceux-ci sont recouvrés en totalité. Pour- 
quoi les uns revivraient-ils sans les autres ? Les dis- 
positions actuelles méritent telle quantité de grâce, 
mais elles n'ont pas à mériter les anciens mérites. 

On nous dit : acquérir la grâce ou la recouvrer, 
c'est tout un. La grâce s'acquiert la première fois sui- 
vant les dispositions. Elle doit revivre également dans 
la mesure de celles-ci. — Il n'y a aucune parité entre 
les deux cas : retrouver un objet égaré n'est pas le 
refaire. La reviviscence des mérites est toute diffé- 
rente de l'acquisition de nouveaux mérites. 

On insiste. Est-ce admissible que Dieu rende au 
pécheur dès le premier moment de sa conversion son 
ancienne amitié, et même lui conière plus de grâce 
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qu'il n'en avait avant sa chute? — C'est admissible : 
ce doit même être admis» du moment que Dieu dé- 
clare oublier absolument la faute passée et restituer 
les mérites. 

Vous diminuez par là la crainte du péché . — Nous 
encourageons la conversion du pécheur, Texcitant à 
la suite de l'Ecriture (i) et des Pères à revenir à Dieu 
par la pensée qu'il recouvrera la grâce antérieure. 

D'ailleurs aucun fidèle ne met .en doute aujour- 
d'hui cette reviviscence complète des mérites. 

11 n'^ a donc aucune objection sérieuse à faire à 
cette opinion. G^estropinion vraie ; l'opinion presque 
universellement admise ; et grâces encore une fois 
soient rendues à Dieu pour ses largesses ineffables : 
ce Gratias Deo super inenarrabili dono ejus (2). » Dans 
un moment de faiblesse et d'égarement j'ai oublié 
tous mes devoirs^ j'ai trahi mon Dieu. Mais je 
pleure^ et Dieu me rend ma robe d'autrefois. Il y 
a plus : mes regrets sont méritoires et s'ajoutent à 
mes anciens mérites pour me valoir une grâce plus 
abondante et une meilleure place en paradis. « Ofelix 
culpa quae talent et tantum meruit habere Redemptorem. 
Heureuse, pourrais-je presque dire, la faute qui m'a 
obtenu une si complète Rédemption I y> 



(i) Luc, XV, aa. 
(a) a Cor. IX, i5. 



CHAPITRE TREIZIÈME 
LES BÉATITUDES 



I. — Existence et nature des Béatitudes. — II. 
Leur cause. — III. Leur rôle dans la vie chré- 
tienne. 

■ Leva ejui Bub cnpite meo. 

et deitem illlus amplriabitur me, • 
Canl. II, 16. 



EXISTENCE ET NATURE DES BEATITUDES 

Le mérite de nos œuvres surnaturelles, tel est le pre- 
mier effet de la présence en nous de l'Esprit- Saint et 
de sa grâce. 

Il y en a un second . 

« Si quelqu'un veut me suivre , disait le Sauveur 
donnant le programme de toute la vie surnaturelle , qu'il 
se renonce et porte journellement sa croix. » Le 
nême ou la pratique de l'amour 
amour de soi, c'est tout un. Mais 
inégation de prime abord semble 
issi difficile à concilier avec les 
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invitations dli divin Maître qui répétait à tous et sur 
tous lestons : ce Venez à moi, vous qui souffrez, et je 
vous soulagerai. Mon joug est doux et mon fardeau 
léger. )) 

Les Béatitudes, nouvel aspect des bonnes œuvres, 
dernière faveur accordée par TEsprit-Saint à l'âme 
de bonne volonté, vont dissiper ce préjugé. 

C'est par elles que Notre- Seigneur a commencé sa 
mission rédemptrice. Son premier sermon portait 
sur le bonheur de servir Dieu, sur la béatitude de la 
souffrance sous toutes ses formes : ce Bienheureux les 
pauvres , bienheureux les doux , bienheureux ceux 
qui pleurent, bienheureux ceux qui ont soif de justice, 
bienheureux les miséricordieux, bienheureux les cœurs 
purs, bienheureux ceux qui souffrent persécution. » 

Mais dès longtemps, les Ecritures avaient pro- 
clamé la félicité de l'homme qui craint Dieu et observe 
sa loi (i), le bonheur de Thomme charitable (2), de 
rhomme du devoir (3). Les saints livres sont remplis 
de semblables témoignages, à chaque instant con- 
firmés par l'histoire du peuple de Dieu. On ne saurait 
donc douter de Texistence des béatitudes. 

Il nous faut seulement rechercher ce qu'elles 
sont. 



(i) Ps. CXI, I « Bealus virqui timet Dominum. » 

(a) Ps. XL, I : « Beatus qui intelligit super egenum et pdu- 
perem... » 

(3) Ps. CXVIII, I : « Beali immaculati ia via. » — Ps. CXXVII, I : 
« Beati omnes qui timent Dominum et qui ambulant in viis 
ejus. ». 
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Le mot se prend dans deux sens un peu diflërents. 

Souvent on entend par les béatitudes le bonheur 
éternel que nous mérite et assure tout acte surnaturel . 
Si le juste qui accomplit son devoir ne goûte pas 
encore la suprême félicité, il s'en rassasiera un jour, 
et d'avance, escomptant l'avenir, on peut le proclamer 
bienheureux. Il est déjà sauvé en espérance, comme 
dit Tapôtre : a Spe salvijacii sumus (i). » 

Tel était le sens direct des béatitudes prêchées sur 
la montagne dans ce sermon que nous rappelions tout 
à l'heure, oùNotre-Seigneur, prenant une forme plus 
aimable et plus persuasive que le précepte, au lieu de 
dire : « Soyez humbles, soyez pauvres, soyez patients, 
sachez souffrir..; c'est un devoir», montrait la récom- 
pense avant même l'obligation, et promettait à tous 
la félicité éternelle. Car ce c'est la félicité du ciel qui, 
sous divers noms, est assignée comme fin à chacune 
des béatitudes ; à la première comme un royaume ; h 
la seconde comme la terre promise ; a la troisième 
comme la véritable et parfaite consolation ; à la qua- 
trième comme le rassasiement de tous les désirs ; a 
la cinquième comme la dernière miséricorde qui ôtera 
tous les maux et donnera tous les biens ; à la sixième 
sous son nom propre qui est la vue de Dieu ; à la sep- 
tième comme la perfection de notre adoption ; à la 
huitième encore comme le royaume des cieux (2). » 
Bienheureux ceux qui pleurent, bienheureux les 



(i)Rom. VIII, a4. 

(a) Bossuet, Méditations^ I*^ jour. 



LES FRUITS DU SAINT-ESPRIT 335 

persécutés^ car le royaume des cieux leur appar- 
tient... Bienheureux êtes-YOus, si Ton vous maudit, 
si l'on vous persécute... Réjouissez-vous, exultez, 
car une récompense magnifique vous attend dans 
les cieux : ce Qaoniam merces vestra copiosa est in 
cœlis (i). )) 

« Craignons donc, continue Bossuet> d'avoir notre 
consolation sur la terre ; craignons de la chercher ; 
craignons de la recevoir. . . Aimons cet enchaînement 
des béatitudes, qui de l'amour de la pauvreté nous 
pousse jusqu'à celui des souffrances, et par celui des 
souffrances nous ramène jusqu'à celui de la pauvreté, 
et nous fait trouver le même royaume des cieux dans 
l'un et dans l'autre (2). » 

Le bonheur ne nous est pas cependant toujours re- 
fusé ici-bas. Et parfois le mot « béatitude }^, surtout 
lorsqu'il est employé au pluriel, s'entend non plus 
du bonheur céleste et futur, mais de la joie intime 
que dès ce monde le juste éprouve souvent à la suite 
de ses actes surnaturels. 

« Lux orta est justo et redis corde Isetitia (3), » di- 
sait David. « Mon cœur et ma chair ont tressailli pour 
le Dieu vivant : Cor meum et caro mea exultaverunt in 
Deam vivum (4). » 

L'apôtre s'écriait de même qu'il surabondait de joie 
au milieu de ses souffrances : ce Superabundo gaudio 

(i)MaU. V, 3, 12. 
(a) Méditations, X" jour. 
(3)P8. XGVI,ii. 
[U) Ps. LXXXIII, . 
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in tribulaiionibus meis. » Et les disciples d'Einmaus(i)« 
cob versant a leur insu avec Jésus ressuscité, « sen- 
taient leur cœur tout de flammes tandis que le Sau- 
veur leur parlait (3). » 

Quel saint n'a pas ressenti ces mêmes impressions, 
n'a pas expérimenté au moins par intervalles ces 
ineffables félicités » d'ailleurs bien distinctes de cer- 
taines tendretés de cœur, des larmes, des soupirs, qui 
quelquefois se rencontrent sanspiétévraie? Saint Ber- 
nard, il avait de Texpérience, affirmait que bien vivre 
était le secret du bonheur, a Vis nunquam esse tristis? 
Bene vive. » 

« Ma Philothée, disait également Tévêque de Ge- 
nève, le monde void que les devost jeusnent, prient 
et souffrent les injures..., suffoquent et estouffent 
leurs passions, se privent des playsirs sensuels, et 
font telles et autres sortes d'actions lesquelles en 
elles-niesines . ! . sont aspres et rigoureuses. Mais le 
monde ne void pas la dévotion intérieure et cordiale, 
laquelle rend toutes ces actions aggreables, doulces 
et faciles... Le sucre adoucit les fruits mal meurs .. ; 
et la dévotion est le vray sucre spirituel qui oste l'a- 
mêrtume aux mortifications. . . (3)» « Certes la moindre 



(i) Luc. XXIV, 32. 

(a) Dans L'Ancien Testament il s'agissait surtout de récom-» 
pense matérielle, des bénédictions terrestres. « Beatus vir qui 
timet Dominum... Potens in terra erit semen ejus. » — « Beatus 
quiinteiligit super egenum... Jn die mala liberabit eum Domi- 
nus. » — « Beatiomnes qui timent Dominum... Labores manuum 
iuarum quia manducabis.., Uxor tua sicutvitis abundans. » 

(3) Jntroduct. à la Vie dév.^ i p. ch. 2. — 4 p. ch. i3é 
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petite consolation de dévotion que nous recevons vaut 
mieux de toute façon que les plus excellentes récréa- 
tions du monde. . . )> 

« O bonne croix ! s'écriait saint André, en aperce- 
vant l'instrument de son supplice : croix, source dé 
tous les biens, croix que j'ai si longtemps désirée, si 
passionnément aimée, si persévéramment recherchée I 
Reçois-moi sur tes bras pour me remettre entre les 
bras de Celui qui par toi m'a racheté. » 

Saint Ignace, impatient de souffrir, entend enfin 
rugir les lions qui le doivent dévorer, et dans son 
enthousiasme (i)il s'écrie : c Je suis le froment du 
Christ. Je vais être moulu par la dent des bêtes, et 
devenir un pain vraiment pur ! » 

(( C'est assez. Seigneur, c'est assez, » disait au fond 
du Japon Saint François-Xavier ne pouvant plus sup- 
porter les consolations qu'il ressentait au milieu des 
indicibles souffrances de son apostolat. 

Et le bon curé d'Ars : « La croix sue le baume et 
transpire la douceur. Plus on la serre contre son 
cœur, plus on en fait sortir l'onction. » Il répétait 

ainsi le mot charmant de saint François de Sales : 
« Il n'y a qu'à bien serrer le pied de la croix. Il en 
tombe une pluie doulce qui abat le vent pour grand 
qu'il soit. Oh quand j'y suis, Dieu ! que mon ame est 
à recoi ! Et que cette rosée rosine et vermeille lui 
donne de suavitez ! » 



(i) Le mot enthousiasme vient de ev Ôeoç : uq Dieu au dedans. 
Ce Dieu, que les Grecs, qui avaient forgé le mot, prenaient pdur 
une fiction, n'est-il pas pour nous une réalité ? 

29 
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DjU reste il n'est pas besoin d'être un saint pour 
éprouver de ces consolations. Les béatitudes sont 
pour tous comme la grâce et les dons célestes. Toute 
àme pure jouit de tempà à autre de ce bonheur 
intime comme inhérent à la pratique du devoir, et 
partage la joie de T Epouse au Cantique sacré lors- 
qu elle a trouvé le céleste Epoux, et s'écrie : « D'une 
main il me soutient ; de l'autre il me caresse. Lœva 

9 

ejus sub capite meo, et dextera illius amplexabitur me. » 

4 

m 

II 

CAUSE DES BÉATITUDES 

Mais à quoi attribuer ces joies intérieures P 

Les béatitudes goûtées dès ici-bas sont évidemment 
distinctes des vertus et des dons, a Elles se dis- 
tinguent des vertus et des dons, dit saint Thomas, 
comme les actes «se distinguent des habitudes (ij.x> Ce 
ne sont point en effet des qualités permanentes ; c'est 
quelque chose de plus ou moins transitoire. 

Sont-elles aussi distinctes des bonnes œuvres ou 
fruits du Saint-Esprit ? 

Quelques-uns, comme nous l'avons dit, ne regar- 
dant comme fruits du Saint-Esprit que les actes ver- 
tueux accompagnés de suavité, en sont réduits à ne 
voir quune différence de degrés entre le fruit et la 
béatitude. « Les béatitudes sont, si l'on veut, des 
fruits, dit le P. Froget ; mais les plus excellents. 



(i) i,a*q.69, a. i 
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les plus beaux, les plus exquis, des fruits arrivés 
par les dernières touches du soleil divin à une matu- 
rité parfaite ; aussi renferment-ils une suavité et une 
perfection telles qu'ils font pressentir et goûter par 
avance quelque chose de la félicité céleste (i). » 

Nous avons vu avec beaucoup plus de raison, ce 
nous semble, des fruits du Saint-Esprit dans toutes les 
œuvres surnaturelles et méritoires . Le nom de béa- 
titudes serait dès lors appliqué k tous les actes qui dé- 
lectent et réjouissent celui qui les accomplit. — Encore 
la béatitude n'est-elle pas Tacte lui-même, mais la joie 
qui en résulte, à savoir, soit une grâce actuelle, une ins- 
piration, un sentiment de bonheur intime que nous 
suggère TEsp rit- Saint à l'occasion du devoir accompli, 
soit (et c'est à ce titre qu'elle se rattache aux œuvres 
surnaturelles) une simple conséquence, une consé- 
quence comme naturelle de l'acte d'amour par nous 
accompli, suivant le mot si suave de l'auteur de l'Imi- 
tation : « Ubi amatar, non laborcdar; aut si laboratur, 
labor amatur, La peine ne compte plus dès qu'on aime ; 
ou si elle existe encore, la peine même est aimée. 
Amans currit, volaL lœtatur. L'ami court, il vole, il 
est heureux... Rien de doux, et de délicieux, comme 
l'amour, rien d'agréable, rien de meilleur au ciel et sur 
la terre (2). ))Le devoir accompli de lui-même engen- 
dre la paix et le bonheur. 

C( La très saincte dilection serait de la sorte, comme 



(i)P. Froget : Inhabiiaiion du Saint-Esprit, ch. IX, par. lo. 
(a) Imit. 1. III, c. 5. 
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dit Saint François de Sales, tout à la fois une vertu, 
un don, un fruict et une béatitude. En qualité de 
vertu, elle nous rend obeyssans aux inspirations ex- 
térieures que Dieu nous donne par ses commande- 
ments et conseils. En qualité de don, elle nous rend 
souples et manyables aux inspirations intérieures qui 
sont comme les commandements et conseils secrets 
de Dieu..., si que la dilection est le don des dons. 
En qualité de fruict, elle nous donne la pratique de la 
vie dévote qui se sentes douze fruicls du Saint-Esprit, 
et partant elle est le fruit des fruicls. En qualité de 
béatitude, elle nous fait prendre à faveur extresnie 
et singulier honneur les affronts, calommies, vitu- 
pères et opprobres que le monde nous fait... Ainsi la 
dilection est maintes fois représentée par la grenade, 
qui tirant ses proprietez du grenadier, peut estre dite 
la vertu d*iceluy ; comme encore elle semble estre son 
don qu'il offre à l'homme par amour ; et son Iruict. 
puisqu'elle est par manière de dire sa gloire ; et sa béa- 
titude, puisqu'elle porte la couronne et diadème (i). » 
Allons plus loin encore, et disons que la dilec- 
tion est aussi la grâce sanctifiante, de telle sorte 
que tous l^s bienfaits surnaturels de T Esprit-Saint se 
ramènent aux deux grands dons de la charité et de 
la grâce actuelle qui la provoque à l'acte. « Caritas 
diffusa est in cordibus Vistris per Spiritum sanctum qui 
datus est nohis (2). » En qualité de grâce sanctifiante 



(1) Amour de Dieu, 1. XI cli. 19. 

(2) Rom. V, 5 
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la charité nous rend agréables à Dieu, et fait de nous 
ses enfants de prédilection. 

Il va de soi en toute hypothèse que lors du sermon sur 
la montagne Notre-Seigneur n*a pas prétendu récapitu- 
ler tous les actes susceptibles de nous procurer des 
joies célestes. Plusieurs voient, sans doute, un tout com- 
plet dans cette « belle octave, véritable abrégé de la phi- 
losophie chrétienne (i). » ce Ce serait comme la charte 
en huit articles du nouveau royaume de Dieu (2). » 
Les trois premières Béatitudes seraient dirigées contre 
les trois concupiscences. La pauvreté serait opposée 
à la concupiscence des yeux, au désir de posséder les 
biens de ce monde ; la douceur à Torgueil ou concu- 
piscence de Tesprit, à cette ambition de dominer qui 
se traduit par l'arrogance et parfois la violence. Les 
larmes de la pénitence et de la mortification, les larmes 
de la souffrance combattraient la concupiscence char- 
nelle. C'est le sacrifice des plaisirs sensibles. Bien- 
heureuses larmes, parce que Jésus a pleuré. « 11 a pleuré 
de tout son corps » , dit un Père faisant allusion à la 
sueur de sang. Beati qui lagenl qaia consolabuntur , 

La quatrième Béatitude célèbre la justice en 
général, et les autres la viendraient préciser : la 
cinquième en nous indiquant nos devoirs envers 
le prochain: Heati miséricordes (^S) ; la sixième, nos 



( 1) Bossuet, Affrfi/. X^'jour. 

(2) M»' Bougaud, Jésus-Christ^ !!• partie, cli. 4. 

(3) a Bienheureux ceux qui sont tendres à la misère d'autruî ». 
suivant la traduction de Bossuet, ou encore d'après saint Augus- 
tin : « Qdi miseris cor dant, » 
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devoirs envers Dieu auquel nous devons dans notre 
cœur une place digne de lui. L'impureté voile Dieu ; 
la pureté le révèle: Beati mundo corde ; la septième, 
nos devoirs envers nous-même dont le plus important 
est d'être en paix avec Dieu : Beati pacifici (i). 

La huitième serait la clef de voûte de tout l'édifice spi- 
rituel : « Bienheureux ceux qui souffrent persécution 
pour la justice », cest-k-dire qui savent se gêner et 
souffrir pour accomplir tous ces devoirs. 

Mais d'autres auteurs (a), avec non moins de 
raison peut-être et plus simplement, ne voient pas de 
lien véritable entre les béatitudes. Jésus, dont le 
royaume n'est pas de ce monde, dont Tesprit est 
opposé à l'esprit du monde, dans « une suite d'étranges 
paradoxes en apparence, bien que ce soient en réalité 
de profondes vérités (3) », déclare bienheureux tous 
ceux que le monde appelle malheureux. Les pauvres 
seront rois 1 — Les pleurs et les souffrances sont 
des sources de consolation 1 — Les doux (la dou- 
ceur paraît être aux yeux de beaucoup la vertu 
des faibles ; c'est en réalité le don des esprits généreux 
et dépouillés d'eux-mêmes) les doux, au lieu d'être 
les victimes de la force et de la violence seront des 
conquérants magnifiques, etc. Au fond, il n*y a pas 



(i) Plusieurs traduisent: « Bienheureux les pacificateurs. Ils 
seront reconnus et proclamés les enfants du Dieu de paix. » 
(Cf. Hebr. XIII, ao). 

(a) Cf. abbé Fiilion, Commentaires sur l'Evangile de Saint- 
Mathieu. 

(3) RosenmUller. 
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plus huit béatitudes qu'il y a douze fruits, ou sept 
dons du Saint-Esprit. Toute œuvre surnaturelle, en 
même temps qu'elle est un fruit peut devenir une 
source de joie spirituelle. Aussi le patriarche d'As- 
sise à l'exemple de saint Paul (i) aimait*il à voir 
rayonner la joie sur les visages, la joie des enfanta 
de Dieu, qui est le meilleur signe de sa présence* 
ce Maximum inhabitaniisgratiœ signum est spiritualis lœti- 
lia. » dit saint Bonaventure (2). 



III 



ROLE DES BÉATITUDES DANS LA VIE CHRETIENNE 

Les béatitudes ne sont pas cependant, au moins 
nécessairement, des marques de vertu, et il ne faudrait 
pas se croire un saint lorsque nous les ressentons, 
a Philothée, qui a le sucre en bouche ne peut pas 
dire que sa bouche soit doulce, mais ouy bien que le 
sucre est doux. Ainsi encore que ceste doulceur spi- 
rituelle est fort bonne, et Dieu qui nous la donne est 
très bon, il ne s'en suit pas que celuy qui l'a reçue 
soit bon (3). d 

Le but des béatitudes est avant tout de nous en- 
courager à bien vivre. Ce sont comme de « petits avant- 



(i) Philipp. IV, 4. « Gaudete in Domino semper, iterum dico, 
gaudete. » 

(a) In specul. discipl. 1 p. c. 3. 

(3) Inirodact, à la vie dévote^ 4^ partie, ch. XIIL 
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gousts des suavitez immortelles, grains sucrez que 
Dieu donne à ses petits enfanspour les amorcer, eaifi: 
cordiales qu'il leur présente pour les reconforter (i), :» 
(( Je ne marche pas, disait David, je cours dans 
les voies du devoir chaque fois , Seigneur, que 
yous me mettez de la joie au cœur. Viam mandalorum 
taorum cacurri cum dilatasti cor meum (2). » 

Et sous ce rapport les béatitudes nous sont d'un se- 
cours immense. Aussi devons-nous éviter avec le plus 
grand soin de nous en voir privés par suite de 
notre lâcheté ou de quelque attachement exagéré à 
d'autres jouissances, a Quand l'Epoux de nos anies 
bucque à la porte de nostre cœur et nous inspire de 
nous remettre à nostre travail, si nous marchandons 
avec luy, d'autant qu'il nous fasche de quitter les 
vayns amusements, il passe oultre, atteste saint l^'rançois 
de Sales... Si vous vous estes bien saoulée des conten- 
tements mondains, les exercices spirituels vous seront 
à degoust. Les colombes jà saoules, dit l'ancien pro- 
verbe, treuvent ameres les cerises (3). » 

Remarquons-le bien toutefois, souvent Dieu nous 
retire ces joies intérieures sans qu'il y ait faute de 
notre part, uniquement pour notre plus grand bien, 
comme la mère retire à son enfant les douceurs 
qui lui seraient nuisibles. L'auteur de l'Imitation le dé- 
clare : « Il est très utile pour votre salut, que vous 



(i) Inlrodact, à la Vie dévote, 4* parlie ch. XIIÏ 

(a)P8. CXVllI. 

{i)Introdact, de la Vie dévote^ 4^ partie, ch. XIV. 
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soyez quelquefois dans la sécheresse, de peur qu'enor- 
gueilli par une dévotion sensible, vous n'alliez avec 
complaisance vous croire ce que vous n'êtes pas. Ce 
que j'ai donné, affirme Jésus-Christ, je puis l'ôter et 
le rendre quand il me plaira. Ce que je donne reste 
mien ; ce que je reprends n'est point vôtre, car c'est de 
moi que découle tout bien et tout don parfait (i). » 

Dieu nous en prive encore parfois dans le but d'é- 
prouver notre amour qui doit être avant tout effectif : 
• car, dit-il. j'ai coutume de visiter mes élus de deux 
nnanières : par la tentation et par la consolation (a). » 

Les plus grands saints ont passé par ces séche- 
resses et stérilités « esquelles il semble qu'il n'y ait 
pour l'ame ni sentier, ni chemin pour treuver Dieu, 
ni aucune grâce qui la puisse arrouser..., tandis que 
Tennemi se mocque d'elle et luy dit : Ha ! pauvrette ! 
où est ton Dieu? Par quel chemin le pourras-tu 
treuver (3) ?» — a Je suis devant vous. Seigneur, 
comme une bête de somme {/{) », disait le psalmiste. 
(( Je suis comme une terre inculte, stérile et sans eau. 
In terra déserta et invia et inaqaosa sic in sancto 
apparui tibi (5;. » 

Ce dégoût spirituel n'est autre chose qu'un artifice 
de l'amour de Dieu qui se veut faire appeler et re- 
chercher avec plus d'empressement. — D'ailleurs, si le 



(i) /mi7.,l.lll, ch. XXX, 4, 5. 
(a) Ibid. ch. III. 5. 

(3) IniroducL, 4 p. ch. i4. 

(4) Ps. LXXII, 23. 

(5) Ps. LXII, a. 
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Maître ne paie pas comptant ses ouvriers en consola- 
tions^ il capitalise ces dernières, et ce n'est pas cinq 
pour cent qu'il donnera ; ce n*est même pas le cent 
pour cent ; c'est Tinfini pour la moindre unité, ce Les 
roses estant fraisches ont plus de grâce : estant neant- 
moins seiches, elles ont plus d'odeur et de force. 
Tout de mesme, bien que nos œuvres faites avec ten- 
dreté de cœur nous soient plus aggreables...,si est-ce 
qu'estant faites en seicheresse et stérilité elles ont plus 
d'odeur et de valeur devant Dieu (i). » 

En résumé les béatitudes, bonheur intime et tout 
céleste presque toujours ressenti à la suite de nos 
actes d'amour, sans être absolument nécessaires à la 
vertu, lui sont d'un secours inappréciable ; et s'il ne 
faut pas s'affliger outre mesure d'en être privé, car 
Dieu peut nous en sevrer quelque temps pour notre 
plus grand bien, il faut par contre, en nous tenant 
toujours bien humbles, nous mettre en état de les tou- 
jours mériter. 



(i) Introduct. à la Vie dévote^ 4® p. ch. XIX. 



CHAPITRE QUATORZIÈME 

LA VERTU ACQUISE 



I. Rôle de la vertu acquise dans la vie surnatu- 
relle. — IL Sa nature intime. — IIL Ordre d'ac- 
quisition. 

« Domine, quinque talenia tradidisti mihi. 
Ecce alia quinque auperlucratus sum. > 

Matt. XXV, 10. 



I 



ROLE DE LA VERTU ACQUISE 

Il nous reste à examiner un dernier fruit du Saint- 
Esprit. 

A côté du mérite et du bonheur qui sont les deux 
premiers et magnifiques résultats du travail auquel 
se livre en nous l'Esprit Saint, lorsqu'il nous excite 
â faire le bien, se place la vertu acquise. 

Déjà nous savons ce que c'est que cette vertu et 
comment elle s'obtient. 

Tandis que la vertu infuse ne nous donne que la 
puissance d'agir surnaturellement, et s'ajoute à la 
puissance naturelle pour Télever, la rendre capable 
d'opérations supérieures, la vertu acquise présuppose 
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la puissance soit naturelle, soit surnaturelle (i), et 
consiste dans une certaine inclination de la faculté à 
passer à Tacte, dans une certaine prédisposition à faire 
le bien et tendance permanente à l'accomplir. C'est 
une bonne habitude dans le sens usuel du mot. 

Et cette bonne habitude s'acquiert et se développe 
tout naturellement par la répétition des actes na- 
turels ou surnaturels, à la seule condition que Tinten- 
sllé ou l'énergie de Tacte soit au moins égale à celle 
de l'habitude dont il émane, car des actes d'énergie 
moindre tendraient plutôt à affaiblir la vertu acquise. 
(( Une grande libéralité périt quand elle s'amuse a 
donner des choses de peu ; et de libéralité elle devient 
chicheté, » dit Saint François-de-?ales (2). Telle 
est la différence qui existe entre voyager sur la terre 
et marcher dans le chemin du ciel. Le piéton à force 
de marcher s'épuise ; l'exercice même le met bientôt 
hors état devancer. Au contraire dans les sentiers 
arides de la vertu plus on avance, plus on sent aug- 
menter ses forces et son habileté. 

11 est facile d'après cela de deviner le rôle merveil- 
leux que la vertu acquise est appelée a jouer dans la 
vie surnaturelle, à côté et comme complément de la 
vertu infuse. 

La vie surnaturelle consiste en une lutte incessante 



(i) La vertu acquise existe aussi biea dans l'ordre naturel que 
daus l'ordre surnaturel. 

(2) Amour de Dieu^ 1. III, c. 2. — Il n'en va pas ainsi de la 
vertu infuse. Tout acte surnaturel, si minime soit-il, mérile 
raug;mentation de cette vertu. * 
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contre soi-même, contre le monde et contre le démon. 
Or les vertus infuses nous mettent à même de vaincre, 
mais sans nous faire aimer la lutte, et sans préserver 
en aucune façon nos facultés de leurs écarts naturels 
et instinctifs vers le mal. La vertu acquise au contraire, 
excellente habitude du bien , pli heureusement contracté 
de tendre au bien, tout en perfectionnant nos actes, fa- 
cilite notre persévérance et notre avancement spirituel. 

Ce sont là, on le comprend, d'immenses avantages. 
Ils ont paru si grands que l'acquisition de la vertu est 
devenue comme le but unique du « combat spirituel ». 
a In hoc tota militia christiana acquirere promptitudinem, 
Jacilitatem firmUaterriy ad ados sapernaturales t ; et qu'il 
n*est question que de la vertu acquise dans le langage 
ordinaire. C'est d'elle et d'elle seule que parlent les 
auteurs mystiques. Pour tous, l'homme vertueux est 
celui qui a acquis de bonnes habitudes. 

Ne nous étonnons pas au surplus de voir une vertu 
naturelle venir en aide à une vertu surnaturelle, car 
la nature et la grâce ne se séparent pas. La vertu in- 
fuse n'est que l'élévation de la puissance naturelle ; et 
supposé cette puissance douée d'une souplesse soit 
native, soit acquise par l'exercice, tout naturellement 
une fois surnaturalisée, elle passera facilement à l'acte. 
A m Jatuiy alii tardissimi ingenii et ad inlelligendam 
plumbei, alii obliviosi^ alii aculi inemoresve nascuntury dit 
Saint Augustin... Alii limidissimi, alii audacissimi, alii 
hilares, alii tristes.,, (i) > — a Sunt quidam dii^positi ex 



(ij L. IV. c. Julian n** 16. 
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propria corporis complexione ad castilalem vel mansaetu- 
dinem, vel ad cdiquid hu^usmodi {%^ , Les uns naissent 
YÎfs^ les autres lents, les uns sont timides, les autres 
audacieux. Celui-ci est gai, celui-là est triste. Certains 
sont chastes par tempérament, d'autres sont doux. y> 
Si ces dispositions natives facilitent Texercice des ver- 
tus infuses, les vertus acquises le feront pareillement ; 
car elles s'identifient en réalité avec ces dispositions 
elles-mêmes. 

Quelle est en effet la nature intime de la vertu ac- 
quise ? Quelle est la cause de la facilité qu'elle procure ? 



II 



XATL RK INTIME DE LA VERTU ACQUISE 

On a essayé de rattacher les habitudes acquises aux 
vertus infuses, et d'expliquer la facilité ressentie à la 
suite d'actes répétés par Taccroissement, par le dé- 
veloppement des puissances surnaturelles. 

D*après saint Thomas par exemple, les actes des ver- 
tus infuses n'engendrent pas d'habitudes nouvelles ; 
c< autrement (nous connaissons déjà cette raison) le 
nombre des habitudes serait indéfini. Du reste, 
ajoute le Docteurangélique, les actes de la vertu natu- 
relle ne produisent pas d'habitudes, ils ne font qu'aug- 
menter l'habitude préexistante. Pourquoi les actes des 
vertus infuses auraient-ils un résultat différent (a) ? > 

(i) Saint Thomas i. a. q. 5i a. i. 

fa) Q. unie, de virtute in com. a. lo ad. 19. 
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« Les actes de l'habitude infuse ne causeraient donc 
pas une habitude nouvelle ; ils corroboreraient unique- 
ment l'habitude infuse, comme les remèdes, pris par un 
homme en santé, ne causent pas en lui lasantë^ mais 
fortifient seulement la santé que déjà il possède (i). » 

Tel n'est pas notre avis. 

Tout d'abord la- raison alléguée ne nous impres- 
sionne guère. Nous n'avons pas à craindre en distin- 
guant la vertu acquise de la vertu infuse de multiplier 
à l'infini les entités, ayant ramené les habitudes in- 
fuses à leur plus simple, comme aussi à leur plus 
juste expression. 

Les comparaisons du grand Docteur ne portent 
pas davantage. Au contraire, si les actes de la vertu 
naturelle augmentent la facilité déjà possédée, les 
actes surnaturels devront la donner à qui ne la pos- 
sède pas encore. 

D'autre part nous avons plusieurs raisons po- 
sitives de laisser complète la distinction entre la 
vertu infuse et la vertu acquise, entre la puissance 
d'agir surnaturellement et la faculté ou propension à 
le faire. 

Cette facilité s'acquiert naturellement par la répé- 
tition des actes. Gomment la confondre avec la vertu 
infuse essentiellement surnaturelle dans son ori- 
gine et son accroissement ? 

Elle subsiste, l'expérience l'atteste, après un péché 
mortel, c'est-à-dire après la disparition de la vertu 



(i) I a. q. 5i a. 4 ad 3. 
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infuse ; seconde preuve qu'on ne saurait en faire un 
perfectionnement ou simple accroissement de cette 
puissance surnaturelle. 

Les vertus infuses enfin arrivent, augmentent, dispa- 
raissent toutes en même temps, et aucune ne peut di- 
minuer ; tandis que la facilité pour les différents actes 
vertueux n'est obtenue, et ne se développe, nous allons 
le voir, que successivement. Elle peut également dimi- 
nuer soit par suite d'actes contraires (quelquefois une 
seule concession faite à une passion mauvaise détruit 
la vertu acquise au prix de longs efforts), soit par le 
relâchement, et la simple cessation des actes, comme 
il arrive pour toute habitude organique , car c'est 
vraiment de la vertu acquise que se vérifie l'adage : 
(( Qui n'avance pas recule. » 

Tout cela empêche absolument de faire de la vertu 
acqu'sele développement l'accroissement de la verlu 
infuse. Existant l'une sans l'autre, et de nature toute 
différente, elles sont complètement indépendantes 
l'une de l'autre (i). 

Mais qu'est-ce donc alors que la vertu acquise P A 
quoi attribuer la facilité que nous ressentons tous 
après des exercices répétés de la même vertu surna- 
turelle? Que laisse en nous la réitération de l'acte 
vertueux ? 

Suarez voit dans la facilité pour agir surnaturelle- 
ment un effet soit de la grâce actuelle, soit des béati- 
tudes que l'Esprit-Saint nous fait goûter au service de 



(i) Cf. Mazzella, 6fe virlutibus. n" 75, 76. 
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V 



Dieu, béatitudes qui naturellement nous invitent a 
persévérer dans cette voie. Mais c'est surtout dans l'en- 
lèvement des obstacles qui s'opposaient au jeu de nos 
organes qu'il fait consister la vertu acquise (i). 

Suarez est dans le vrai La facilité obtenue par la 
répétition des mêmes actes est due principalement à 
la disparition de la difficulté qui affectait l'organisme, 
et par contre-coup la volonté elle-même (2).' 

Notre complexion organique, et les dispositions 
innées de notre système sensitif plus ou moins déli- 
cat, plus ou moins impressionnable, nous prédis- 
posent tous plus ou moins, comme nous le disions, 
aux actes vertueux. On est plus ou moins bien doué 
sous ce rapport. « Sortitas est animam bonam d, est-il 
dit de plusieurs. Parla répétition des actes ces mêmes 
dispositions s'acquièrent ou s*^accroissent. Les or- 



(i) De gratia^X. VI, c. i4, n" 7. 

(3) On a dit que « l'habitude pouvait affecter directement 
1 ame et la volonté ; que la volonté morale se fortifiait par Texer • 
cice.» (P. Roure. Etudes^ 5* année). L'exercice sans doute corrobore 
la volonté, mais par l'intermédiaire, croyons-nous, des dis- 
positions organiques. La volonté a beau être en soi une faculté 
inorganique, elle a bien probablement son siège dans un organe^ 
tout comme rinlelligence,en ce sens que de même qu'on ne pense 
pas sans images, on ne veut pas sans laide de l'appétit sensitif; 
et Tapatliie de la volonté peut fort bien tenir à l'énervement de 
cet organe, (qui serait d'après quelques-uns le cervelet, organe 
de la vie affective, le centre de passions). En tout cas, les 
actes commandés par la volonté requièrent le concours des fa- 
cultés organiques, et sont souvent entravés, gênés au moins par 
le manque de docilité de celles-ci, par l'état nerveux de l'agent. 
(Science caih. Avril 96. — Octobre 99). 

30 
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ganes les moins souples, à force d'exercices, finissent 
par prendre d'heureux plis ; du même coup aussi 
nos passions se modèrent : « Contraria contrariis eu- 
rantur )> . Et c'est dans cet assouplissement varié des 
organes que consistent vraiment les- vertus acquises. 
La facilité peut nous venir encore sans doute des 
grâces actuelles, et des principes ou pensées de foi 
dont s'enrichit la mémoire de Thomme pieux par 
suite de ce qu'on nomme les exercices spirituels, mé- 
ditations, lectures, examens, retraites... Mais les 
grâces actuelles, les pensées surnaturelles sont tou- 
jours plus ou moins transitoires, et hien que produi- 
sant finalement le même effet, elles ne sauraient se 
confondre avec la vertu elle-même. 

III 

ORDRE D'ACQUISITION DES VERTUS 

Il résulte de cette nature de la vertu acquise une 
dernière différence entre elle et la vertu infuse. Tan- 
dis que celle-ci est une, comme nous avons essayé de 
le démontrer^ les vertus acquises sont d'un nombre 
indéfini, et nous ne les obtenons que successivement. 

On indique même tout un ordre k suivre dans leur 
acquisition . 

Les auteurs ascétiques recommandent de s'exercer 
avant tout à la pratique de l'humilité à l'aide de ré- 
flexions inspirées par la foi sur le néant de la créature 
vis-à-vis de Dieu son Créateur. De là, suivant leurs 
conseils^nous passerons, à l'exercice de la mortification 
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et du renoncement sous toutes ses formes, nous encou- 
rageant à la pénitence par l'espérance d'une vie meil- 
leure. Puis nous nous adonnerons à la pratique de 
l'amour, couronnement de la vie surnaturelle. 

Notre-Seigneur paraît avoir ainsi fait. Il naît dans 
l'humilité : « Ëxinanivit semetipsum. ;> Après trente 
ans de vie cachée, il va au désert pour s'y mortifier; 
et son dernier mot c'est Pàmour : « Dilexit usquè in 
finem, » 

Autre considération : ce Nous sommes les temples 
de Dieu », d'après saint Paul. N'est-il* pas logique, 
qu'avant de commencer la construction de cet édifice 
spirituel, nous en creusions les fondations,cequisefait 
par l'humilité et la destruction de l'amour-propre, et 
placions par après la Foi comme fondement? Puis 
les murs s'élèveront avec TEspérance et la mortifica- 
tion qui est déjà une œuvre d'amour. La pratique de 
la foi vivante, de la charité parfaite achèvera et cou- 
ronnera l'édifice tout entier. 

Il y aurait ainsi pour toute sanctification comme 
trois étapes à parcourir : la vie purgative, la vie illu- 
minative et la vie unitive. 

Ce n'est là toutefois qu'un ordre théorique; car 
l'édifice spirituel ne s'élève pas comme une maison 
vulgaire, par parties ou étages superposés. Il grandit 
plutôt à la manière des plantes, c'est-à-dire un peu 
tout à la fois sous l'action bienfaisante de la 
charité . 

Aussi saint François de Sales recommande-t-il une 
autre méthode. A ses yeux il convient de nous exercer 
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tout d'abord aux vertus qui concernent noire état, et de 
préférer ensuite les vertus les plus excellentes aux plus 
apparentes. « Autres les vertus d'un prélat, autres celles 
d'un prince, autres celles d'un soldat, autres celles 
d'une femme maryée, autres celles d'une veulve ; et 
bien que tous doivent avoir toutes les vertus, tous 
neantmoins ne les doivent pas esgalement pratti- 
quées (i) ». « Je vous prie, Phllothée, serait-il à pro- 
pos que l'evesque voulust estre solitaire comme les 
Chartreux?Etque les maryés ne voulussent rien anias- 
ser non plus que les capucins (2)? » 

Cette manière de faire paraît être un ordre plus 
sage. Il existe, en efiFet, malgré leur mode d'acquisi- 
tion une certaine connexion entre les vertus acquises. 
Elles se surveillent, se réglementent, se modèrent les 
unes les autres, si bien qu'on ne peut s'exercer sérieu- 
sement à la pratique de l'une d'elles sans que toutes 
s'en ressentent et en profitent au moins quelque peu; 
et il convient dès lors de commencer par se procurer 
les plus essentielles. En aimant par dessus tout la 
pauvreté qu'il appelait sa dame, François d'Assise de- 
vint en tout un grand saint ; et saint Dominique fit de 
même en s'adonnant à la prédication. 

Disons-le même ; il est impossible d'acquérir une 
vertu dans la perfection avant de les avoir toutes. Ecou- 
tons encore saint François de Sales : « Je vous prie 
Theotime, quelle prudence peut avoir un homme 



(i) Int. à la Vie dévote, 3" p. c. i. 
(a) Ibid , I p. c. 3. 
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intempérant, injuste et poltron , puisqu'il choisît le 
vice et laisse la vertu... Et comme peut-on estre juste 
sans estre prudent, fort et tempérant? La prudence est 
imprudente en l'homme intempérant. La force sans 
prudence, justice et tempérance, n'est pas une force, 
mais une forcenerie, et la justice est injustice en 
l'homme poltron qui ne l'ose pas rendre (i).. » Une 
vertu, en un mot, n'est parfaitement acquise, n'est 
prompte h agir et vraiment solide qu'en la compagnie 
de toutes les autres ; et qui s'applique sérieusement 
à l'acquisition de Tune d'elles, se met dans la nécessité 
d'en exercer beaucoup d'autres. De là cette pratique 
si salutaire de l'examen particulier. 

Mais laissons aux auteurs ascétiques le soin de traiter 
au long cette grave question. Nous tenions seulement 
à signaler ce dernier fruit, ce dernier effet des œuvres 
que par sa grâce TEsprit-Saint nous fait produire. 

Et maintenant que nous connaissons toutes les 
ressources mises par Dieu à notre disposition en vue 
de notre salut, essayons de nous rendre compte de 
l'œuvre de la sanctification. 

Dieu nous donne tout d'abord la grâce sancti- 
fiante, accompagnées des vertus infuses et des dons 
du Saint-Esprit, toutes choses qui constituent la 
sainteté physique et intrinsèque de notre âme ; puis 
surviennent les grâces actuelles ou illuminations sur- 
naturelles, avec les bons sentiments et les joies inté* 
Heures comme attraits et encouragements. — C'est à 



(i) Amour de Dlea^ l. II, c. 7 . 
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nous ensuite dis correspondre à ces avances divines 
et dé nous procurer par nos œuvres ces fruits déli- 
cieux qui s'appellent le mérite, et les vertus acquises. 
Nous réaliserons, par cette fidélité, notre assimila- 
tion morale au Christ; car si T Esprit-Saint par la grâce 
sanctifiante a produit en nous, mais sans nous le por- 
trait physique du Sauveur, c'est à nous, avec le secours 
de la grâce actuelle , d'opérer notre transformation 
morale, de transformer notre vie en la vie de ce 
Fils bien-aimé, objet de toutes les complaisances 
divines (i). Du même coup aussi nous continuerons 
r Evangile. 

L'Evangile n'est pas encore terminé. L'Evangile 
n'est que la vie de la tête. L'histoire de TEgUse. 
c'est-à-dire l'histoire de chaque chrétien, doit en être 
la continuation. C'est Thistoire du corps mystique de 
Jésus-Christ; et chacun de nous, c'est pour cela 
que nous avons été intrinsèquement déifiés, doit 
y ajouter une page, page d'ailleurs immortelle, car 
nos œuvres nous suivront, a Opéra enim illorum se- 
quuntur illos, » 

A quelqu'un qui lui demandait pourquoi, lui. 
peintre si habile, composait si peu de tableaux, tandis 
que ses collègues bien inférieurs en talent multipliaient 
leurs œuvres, un artiste fameux de l'antiquité faisait 
cette fière réponse : « /Eiernitati pingo I Ils peignent 
pour le temps. Je peins pour l'éternité! J^ Gardons 
pour nous cette parole. Elle est bien plus vraie ap* 



(i) Math. III, 17. 
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pliquée k la vie spirituelle. Chaque prière, chaque 
aumône, chaque mortification, chaque œuvre sur- 
naturelle est en réalité comme un coup de pinceau 
ajouté au portrait du Christ, à ce portrait que nous 
devons tracer en nous ; et ce coup de pinceau, seul un 
péché mortel pourrait l'efïacer. Encore est-il que 
même alors un peu de bonne volonté le raviverait. 
« .EternUatipingo. » 



QUATRIÈME PARTIK 
LA VIE SURNATURELLE 

DANS SON ÉPANOUISSEMENT 



CHAPITRE QUINZIÈME 



L'ACTE DE FOI 



I. — Définition de la Foi. — II. Objet matériel de 
l'acte de Foi. — III. Son objet formel. — IV. 
Caractères qu'il présente. — V. Préliminaires de 
Tacte de Foi. 

« Justus meus ex fide vivit. » 

Hebr, X, 38. 

Nous avons considéré la vie surnaturelle dans ses 
puissances et dans ses fruits, à savoir dans les effets 
produits par les œuvres surnaturelles. Il nous la faut 
enfin contempler quelques instants en elle-même, la 
voir en acte et dans son parfait épanouissement, vie de 
Foi, d'Espérance et de Charité. 

Bien des âmes sont tristes et froides, faibles et lan- 
guissantes ; quelque chose leur fait défaut. Et on dit 

31 
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partout, que c'est la Foi qui manque ; non pas évi- 
demment la vertu infuse ou puissance surnaturelle de 
croire ; tous l'ont reçue au Baptême ; mais l'habitude 
acquise de la foi, la foi ferme, vive, agissante, la foi ac- 
tuelle. Nous croyons assurément ; mais c'est d'une foi 
vague, indécise, hésitante, d'une foi sur laquelle nous 
n'osons pas appuyer et réfléchir de crainte de la voir 
chanceler et disparaître. 

Par suite, que de découragements, de tristesses et 
de désespérances ; que de tiédeur aussi dans la chari- 
té I car non seulement ces trois vertus sont insépara- 
blement unies dans le juste, mais leurs actes s'appellent 
et se corroborent mutuellernent. Pas d'espérance 
sans foi ; mais il est presque impossible par contre 
de désespérer quand on croit ; difficile également de 
ne pas aimer. 

Il importe donc au plus haut point de réveiller 
notre foi, de ranimer notre confiance en Dieu afin de 
réchauffer notre amour. Or, notre langueur dans la 
foi tient en grande partie très certainement à l'igno- 
rance dans laquelle nous sommes touchant la nature 
des actes de foi, et la manière d'arriver à croire. 
La nature de l'espérance et de la charité ne nous 
est pas non plus assez connue. Nous ignorons com- 
munément les motifs qui doivent inspirer leurs 
actes. Etudier ces trois vertus, principes et fin de la 
vie surnaturelle, ce sera nous mettre à même d'en 
multiplier les actes et de repousser les tentations à 
leur égard; ce sera accroître et abriter notre piété. 
Telle sera aussi notre dernière partie : la vie surna-* 



LA VIE SURNATURELLE 363 

turelle dans son épanouissement ou les actes de ioi, 
d'espérance et de charité, couronnement de Toeuvre 
du Saint-Esprit. 

Dans un des sublimes épisodes du ce poème sacré, 
auquel le ciel et la terre mirent la main », le Dante 
comparaît successivement devant l'apôtre saint Pierre 
pour être interrogé sur la Foi ; devant saint Jacques 
pour être examiné sur Y Espérance ; devant saint Jean 
pour répondre sur la Charité; et Béatrice, aimable et 
admirable personnification de la théologie catholique, 
éclaire de son regard, encourage de sa parole le poète 
théologien. La triple épreuve est finalement couron- 
née d'une triple victoire, et mérite les applaudisse- 
ments, les bénédictions, les actions de grâces des trois 
C( comtes » et « barons » de la « haute cour sainte r> . 
Le triomphe de Dante est celui de Béatrice. Les ver- 
tus théologales du temps sont glorifiées par les Béa- 
titudes de l'éternité (i). 

(( Il me semble, dit M. Didiot dans la préface de 
son grand ouvrage sur les vertus théologales, que ce 
livre, si modeste qu'il soit, est lui aussi une réponse 
aux interrogations des trois grands apôtres et amis 
du Christ, chargés de faire rendre compte à tous les 
théologiens catholiques de la façon dont ils croient, 
dont ils espèrent, dont ils aiment. L'infaillible et 
secourable Béatrice, à laquelle je demande la science 
et les paroles qui me sont ici nécessaires , est la sainte 
Eglise elle-même, l'Eglise romaine qui m'instruisit 



(i) Paradiso c, XXV-XXVI, etpassim. 
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maternellement autrefois, et qui sera mon guide jus- 
qu'à la fin... 1» 

Belles paroles, qui méritaient d'être rappelées au 
début de ces derniers chapitres. 

Et maintenant répondons a la question : qu'est-ce 
que croire, espérer, aimer? Quels motifs doivent ins- 
pirer ces différents actes, et comment les accomplir , de 
manière à vivre d'une vie habituelle de Foi, d'Espé- 
rance et de Charité? — Avant toutes choses qu'est-ce 

que la Foi ? 

I 

DÉFINITION DE LA FOI 

L'acte de Foi (i) est un assentiment donné à la parole 
de Dieu, Mais encore faut-il s'entendre sur la nature 
de cet assentiment. 

Pour le rationaliste, et ils sont légions ceux qui 
sont entachés de rationalisme souvent même à leur 
insu, il y a deux sortes de Foi, ou d'assentissement 
donné aux choses religieuses : la foi irrationnelle, im- 
bécile, disons le mot, et la foi rationnelle. 



(i) Le mot « Foi » a dans rEcriture différentes significations. 
Tantôt il désigne un acte de la volonté, à savoir un acte de con- 
fiance (Jac. I, 6) ou un acte de fidélité aux promesses données 
(Ilom. III, 3) ; parfois, par extension, les promesses elles-mêmes 
(i Tim. V, 12) ; tantôt il indique un assentiment de V intelligence 
soit au témoignage de la conscience (Rom XIV, a3), soit au té- 
moignage d'aulrui, et particulièremeo tau témoignage de Dieu. 
(Hebr. XI, 3). — C'est dans ce dernier sens que nous l'entendons ici. 
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La première se confond avec la crédulité. C'est 
une espèce de sentiment, d'instinct de religiosité et 
de piétisme, une affaire d'imagination, de préjugé. 
On admet les vérités religieuses, car elles sont comme 
un besoin pour le cœur, une consolation, un charme. 
Ces « vieilles chansons » bercent les douleurs et en- 
dorment la souffrance. « Fides est approbatio veritatum 
religiosarum propter necessitatem earum moralem, » Au 
fond cette foi, la foi du charbonnier serait une petitesse 
ou étroitesse d'esprit ; et ainsi la parole de saint Paul 
se vérifie toujours : ce Nous prêchons le Christ cru- 
cifié. C^est un scandale pour les Juifs, et pour les 
Gentils une sottise (i), » 

Certains rationalistes reconnaissent cependant au 
moins chez quelques hommes intelligents une autre 
foi, foi raîsonnée sinon raisonnable, sorte d'opinion et 
de conviction basée sur des motifs plus ou moins spé- 
cieux. — La Foi surnaturelle s'identifierait alors à 
la foi humaine, c'est-à-dire à l'assentiment que nous 
donnons au témoignage d'autrui dès que ce témoignage 
nous paraît fondé. La foi humaine est assurément une 
grande chose; c'est une des principales sources de nos 
connaissances ; c'est par elle que nous atteignons tout 
ce qui est placé trop loin de nous dans l'espace et dans 
le temps ; mais ce n'est point la foi telle que nous l'en- 
tendons. 

Ces deux concepts rationalistes sont, en d'autres 
termes aussi erronés Tun que l'autre. Le présent cha- 
pitre va le démontrer. 

(i) I Cor.I, a3. 
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Jamais la Foi surnaturelle n'est aveugle et irration- 
nelle. Son acte est toujours précédé, ainsi que nous 
le dirons, d'une étude préalable aboutissant k une 
connaissance certaine du fait de la révélation. L'adult&, 
l'enfant lui-même ne croient d'une foi surnaturelle 
qu'après s'être démontré que Dieu a certainement 
parlé. Et s'il est sage de croire ses parents, de croire 
les savants, qui oserait traiter de déraisonnable le 
fait de croire la parole de Dieu ? 

Toutefois, savants ou ignorants, ce n'est pas parce 
qu'il est rationnel de croire que nous croyons. Il y a 
une différence essentielle, sinon opposition (i), entre 
la foi naturelle et la foi surnaturelle y autrement dit 
entre la science et la Foi. 

La science a pour objet matériel les vérités de 
l'ordre naturel, connues par T expérience personnelle 
ou par le témoignage d'autrui ; et son objet formel ou 
le motif de l'assentiment scientifique est l'évidence. 
J'admets, je crois parce que je vois soit la vérité elle- 
même, soit l'autorité ou la valeur de celui qui l'atteste. 

Tout autre est l'objet matériel et aussi le motif de 
l'assentiment dans la Foi. Essayons de le bien com- 
prendre . 



(i) La raison et la Foi viennent du même Dieu, qui n'a pu se 
contredire lui-même. Elles doivent donc être toujours d'accord. 
Ces deux sources de connaissance se rendent même de mutuels 
services, le concile du Vatican Ta défini : la raison prépare et 
défend la Foi, montre ses harmonies et ses beautés ; la Foi de 
son côté confirme, complète les données de la raison. (Gonstit. 
« Dei Filius » G. IV, ffe Fide et ratione). 
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II 



OBJET MATERIEL DE LA FOI 

La Foi a pour unique objet matériel la parole de 
Dieu ou les vérités révélées, les vérités manifestées au 
monde par Dieu, qu'elles soient de l'ordre naturel 
comme la création, l'immortalité de l'âme, la vie fu- 
ture, ou de Tordre surnaturel comme la Sainte-Tri- 
nité, l'Incarnation, la grâce. 

Dieu s'est révélé autrefois aux patriarches et aux 
prophètes. Il leur a parlé ; il leur a dit sa nature et 
ses œuvres. Il s'est ensuite montré lui-même dans la 
personne de son Fils, Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
qui a prêché les foules» qui leur a fait connaître plus 
parfaitement son Père, et le monde surnaturel. Il leur 
a enfin envoyé son Esprit, Esprit divin qui a complété 
cette doctrine céleste, enseignant aux apôtres toute 
vérité, suivant la promesse que leur en avait faite le 
Sauveur. C'est cet enseignement venu directement de 
Dieu qu'il faut croire. La Révélation, tel est l'objet 
matériel de la Foi. Ceci ne fait doute pour personne. 

La seule difficulté est de discerner les vérités révé- 
lées, de celles qui ne le sont pas. Beaucoup ne font 
l'objet d'aucune controverse, ayant été révélées ex- 
plicitement et en propres termes. Mais il en est 
d'autres dont la révélation est plus douteuse. Les 
vérités implicitement renfermées dans les vérités explicite-- 
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ment révélées sont-elles elles-mêmes révélées ? 

Certaines distinctions s'imposent. Qu'on nous par- 
donne ici quelques expressions techniques, quelques 
raisonnements un peu secs. 

Si la vérité en question est formellement, bien qu'im- 
plicitement contenue dans la proposition révélée, si 
elle s'y trouve pour ainsi dire toute formée comme la 
partie dans le tout ou le noyau dans le fruit, il n'y à 
pas lieu d'hésiter ; cette proposition est certainement 
révélée, et peut être objet de Foi surnaturelle. SU est 
révélé que tous les hommes sont mortels, il est révélé 
implicitement mais formellement que tel homme est 
mortel. S'il est explicitement révélé que le Christ est 
un homme véritable, il est par là même formellement 
déclaré qu'il a un corps et une âme. Il suffit d'expli- 
quer, d'ouvrir en quelque sorte la proposition révé- 
lée pour y trouver l'autre toute formulée. 

Voici, au contraire, d'autres vérités qui ne sont con- 
tenues que virlaellement dans des propositions révé- 
lées, c'est-à-dire qui ne s'y trouvent qu'en principe, en 
germe, en puissance, comme l'effet se trouve dans la 
cause ; et il ne suffit plus d'ouvrir et de regarder les 
propositions révélées pour les y voir renfermées ; il 
faut les en déduire, les en faire sortir, comme on fait 
sortir la conséquence du principe, a l'aide d'un rai- 
sonnement. C'est sur elles que porte la controverse. 
Peut-on dire que ces vérités fassent également partie 
de la Révélation ? 

Plusieurs le pensent, et font de ces déductions un 
objet de Foi au moins théorique, car tous admettent 
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qu'il n'y a pas obligation de les croire avant une in- 
tervention spéciale de TEglise (i). 

L'opinion adverse nous semble plus exacte : les 
vérités virtuellement révélées ne sont pas et ne sau- 
raient devenir objet de Foi. Quand bien même, en effet, 
vous me démontreriez d'une manière inéluctable que 
telle vérité tient nécessairement à telle autre proposi- 
tion révélée, et qu'il m'est impossible de croire le prin- 
cipe sans admettre la conséquence , il resterait vrai 
que Dieu a simplement révélé le principe. Et du mo- 
ment qu'il n'a pas tiré lui-même les conséquences , 
celles-ci ne sont point objet de Foi. Je ne saurais les 
croire comme paroles de Dieu, et sous le prétexte ou 
pour le motif que Dieu les a dites, puisqu'il s'est tu à 
leur égard. 

Ces véritéspourrontassurément être admises comme 
conclusions théologiques, vu le lien qui les rattache 
évidemment h la Révélation. Elles pourront même être 
admises sur Tautorité de l'Eglise , supposé que l'E- 
glise atteste un jour ce lien. Mais elles ne seront ja- 
mais crues comme paroles de Dieu, Dieu ne s'étant 
point prononcé sur elles. Peut-être l'Eglise impose- 
ra- t-elle aux fidèles l'obligation de les croire, c/est son 
droit ; car elle n'a pas seulement mission de définir 
ce que Dieu a révélé, ce qui est contenu formellement 
dans TEcriture et la tradition ; son autorité infaillible 
s'étend au-delà. L'Eglise peut obliger les fidèles à 
croire ce qui est requis pour la conservation intégrale 



(i) De Lugo, Defide, disp. I, sect. i3, parag. i, 5, 
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du dépôt de la Foi. Mais dans ces conditions, ceux- 
ci croiront la vérité virtuellement révélée sur la parole 
de l'Eglise et non sur la parole de Dieu. Ils feront un 
acte de foi ecclésiastique ; ce ne sera pas un acte de 
foi divine et catholique (i). 

L'objet de la Foi divine s'étend en un mot aux 
seules vérités formellement révélées. 

La somme de ces vérités, cela va sans dire, s'est 
accrue considérablement depuis Adam jusqu'à Notre- 
Seigneur. On a connu de tout temps sans doute les 
vérités fondamentales, celles qui constituent comme la 
substance de la Foi, à savoir l'existence de Dieu, fin 
dernière et surnaturelle, et l'existence de moyens 
providentiels conduisant à cette fin. Il eut été impossible 
a l'homme dans l'ignorance de ces dogmes d'opérer 
son salut. « Sinefide impossibile est placere Deo , Credere 
enim oporlet accedentem ad Deum quia est, et inqairen- 
tibus se renumerator sit (2). » 

Mais ces deux articles de Foi sont allés se dévelop- 
pant sans cesse jusqu'aux Apôtres. L'existence de Dieu 
a été complétée parla révélation du mystère de la Sainte 
Trinité; et l'existence des ressources mises à notre dis- 
position pour arriver jusqu'à Dieu le fut à son tour par 
la révélation des mystères de l'Incarnation, de la Ré- 
demption, par l'annonce de la constitution de l'Eglise, 
et de tant d'autres moyens connus d'autant moins 



Ci) p. Billot, De Virtaiibus infusis, thés. XIl-XIlI. 
(2) Ilebr. XI, 6 
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distinctement par nos ancêtres dans la Foi, qu'ils 
étaient eux-mêmes plus éloignés du Christ. Comme 
le dit saint Grégoire : « Moïse en savait à cet égard 
plus qu'Abraham, et les Prophètes plus que Moïse ; 
les Apôtres enfin plus que les Prophètes (i). » 

C'est seulement depuis les Apôtres que Tère de la 
Révélation est close. Mais elle le fut alors définiti- 
vement, et il n'y a plus rien à attendre. Aucune 
religion nouvelle ne viendra remplacer la loi évan- 
gélique. « La loi mosaïque n'était qu'une ombre 
des biens futurs ; nous possédons présentement l'i- 
mage des choses (a), » et nous n'avons plus désor- 
mais qu'à soupirer après les choses elles-mêmes , 
c'est-à-dire, après la réalisation de nos espérances dans 
la gloire éternelle. « L'évangile, a dit Notre-Seigneur, 
sera prêché dans tout l'univers, et alors viendra la 
fin. Je suis avec vous (apôtres) jusqu'à la consomma- 
tion du siècle (3).)) 

Il n'y aura même plus désormais de révélation de 
nouveaux dogmes comme il y en eut dans l'Ancien 
Testament. « Je vous ai dit tout ce que mon Père 
m'avait chargé de vous dire, affirmait Jésus-Christ à 
ses disciples : Omnia quœcumque aadivi a Pâtre, nota 
fecivobis{^). » Et : « lorsque viendra le Paraclet, il 
vous enseignera toute vérité (5). » De telle sorte qu'à 



(i) Homél. in Ezéch., 1. a, homél. 4, n° la. 
(a)Hebr.,X, l. 
(3)Matth. XXVlll,2o. 

(4)Jo. XV,-i5. 
(5) Jo. XVI, i3. 
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présent tout est dit. Aussi saint Paul donnait-il pour 
unique mission a Timothée, et dans sa personne aux 
évêques de tous les temps de garder le dépôt de la foi : 
(( Depositum custodi (i). » De la également sa décla- 
ration aux Galates : « Licet nos aut Angélus de cœlo 
evangelizet vobis praeter quant quod evangelizavimus vobis, 
anathema sit (2). » De la enfin cette habitude tradition- 
nelle de regarder comme un signe d'erreur et d'hérésie 
la nouveauté de la doctrine, tandis qu'on recourt à 
Tapostolicité d'un enseignement pour en démontrer la 
vérité et établir le fait de sa révélation. « Hanc tibijos- 
sam determinavit ipse Christus, qui te non vult aliud cre- 
dere quant quod instituit, ideoque nec aliud quserere », 
disait ïertuUien. On lit de même dans Tépître dite 
de saint Barnabe : « Régula lucis est : custodi quod 
accepisti. neque addens aliquid, neque detrahens. » 

s'il y a de temps à autre des révélations privées, 
elles n'augmentent en aucune façon le dépôt de la 
Foi, ne constituant pas un objet de foi obligatoire. 
L'Eglise peut en effet les déclarer « pieuses », mais elle 
ne les impose jamais à la croyance des fidèles (3). 

De temps à autre aussi elle définit comme révélés 
par Dieu et formellement contenus dans la Sainte 
EcriturQ et la Tradition certains dogmes dont la révé- 
lation était jusque-là discutée ou vaguement connue. 
Mais le a Credo » n'est pas davantage augmenté par 



(i) 2,ïim. IV, 3. 

(a) Gai. I, 8. 

(3) Cf. Hurter, t. i, n» 663 in nota. 
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là. Il n'y a pas de progrès dans le dogme lui-même ; 
il n'y en a que dans son expression authentique. 

Suit-il de cette immobilité des dogmes que les pro- 
fesseurs de dogme n'aient plus qu'a se répéter sans 
fin? — Non certes. Il faut distinguer entre le dogme 
et la théologie, entre les vérités de Foi, et Tintelligence 
de ces mêmes vérités. 

L'intelligence des vérités révélées peut et doit se 
développer, se perfectionner^ gagner en clarté et en 
précision. Les dogmes sont des semences qui, 
jetées dans le champ de la raison, s'épanouissent sous 
les lumières chaleureuses du soleil surnaturel. L'E- 
glise même encourage ces efforts du théologien à la 
recherche de l'intelligence de la Révélation. Le Con- 
cile du Vatican empruntant les paroles de Vincent de 
Lérins applaudit sans réserve aux progrès de la théo- 
logie. « Crescat igitur et muUam, vehementerque proji- 
ciat tant singulorum quant omnium, tam unius hominis 

, quam tolius Ecclesiœ, œlatum ac seculoram, gradibus in- 
letligenliœ, scientia, sapientia [i) ». Mais ceci n'aug- 

f mente pas le nombre des dogmes. La théologie est un 
progrès des fidèles dans la Foi, et ce n'est pas un 
progrès de la Foi elle-même. 

Ecartons cependant, même en matière de simple 
intelligence de la Révélation, l'idée d'un progrès indé- 
fini en ce sens qu'aucune explication ne serait irrévoca- 
blement fixée. Chaque école de théologie a son sys- 
tème construit à ses frais, à ses risques et périls, et 



{i]DeFidecAN. 
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les opinions peuvent se modifier. L'Eglise n'a pas de 
système; elle n'a pas besoin de systématiser ses con- 
naissances pour les empêcher de s'ëgréner, elle qui a 
les paroles de la vie éternelle. Et quand elle a adopté et 
déterminé la manière d'entendre telle ou telle vérité, 
il n'est plus permis de chercher une autre explication. 
Aussi aux paroles précitées le Concile du Vatican 
ajoute : « Crescal..,sed in sao dumtaxat génère ^ et ineodem 
scilicet dogmate, eodem sensu, eademqae sententia. » Il 
n'y a pas à s'écarter du sens défini sous prétexte de pro- 
grès ou d'évolutionisme, sous prétexte de faire suivre 
k la Foi la marche de la science (i). 

N'espérons même pas mieux comprendre les dogmes 
que ne les comprenaient les Apôtres ; ce serait témé- 
rité d'y prétendre. On a pu trouver des formules 
plus claires, des manières plus heureuses de présenter 
la vérité. On n'est pas arrivé à une intelligence supé- 
rieure. Les Apôtres bien que moins philosophes avaient 
l'intelligence infuse de ces choses. 



(i) Vers le milieu du XIX^ siècle Gunther a prétendu que 
l'Eglise définissait les dogmes révélés de la manière qui convenait 
le mieux à Tépoque de la définilion ; mais il pensait qu'avec le 
temps et les progrès delà science, la définition devait se perfec- 
tionner elle-même. Au V« siècle, par exemple, il fallait exclure 
ridée de séparation des personnes dans le Christ, et suivant les 
conceptions psychologiques du temps l'Eglise avait condamné 
rhérésie de manière à laisser supposer dans le Christ une seule 
personne en deux natures. D'après les principes philosophiques 
actuels il faudrait modifier cette assertion^ et admettre deux per- 
sonnes intimement unies. (Cf. Appendice, aux Actes et Décrets 
du Concile du Vatican.) 
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Disons-le enfin, on n'arrivera jamais à une intel- 
ligence complète des mystères. La foi sera toujours 
c( argumentum non apparentiam, un abrégé des choses 
invisibles ( I ) », « Per fidem ambulamas et nonperspe-- 
ciem, La Foi qui nous guide n'est pas la vision (2). » 

En résumé nous possédons depuis les Apôtres 
Tobjet complet de la foi, toutes les vérités révélées. 

Oïl se trouvent-elles? 

Elles se trouvent dans l'Ecriture et la Tradition. 
Les principales ont été réunies dans les symboles, 
collections des principaux articles de Foi (3), 
sommaires de ce que nous devons croire. (çuv-6aXXo) = 
jeter ensemble) (4). 

Les symboles les plus connus sont celui des Apô- 
tres, celui de Nicée et de Constanlinople, et le sym- 
bole de saint Athanase. Ils ne diffèrent les uns des 
autres que quant au nombre des articles qu'ils reii- 



(i)Hebr. XI, i. 
(a) 2 Cor. V, 7. 

(3) L' « article de Foi » se distingue des « points de Foi » par. 
la défiuilion de l'Eglise. Le mot a article » (articuler, prononcer 
nettement) indique cette déclaration solennelle. 

Dans un même article peuvent d'ailleurs se trouver plusieurs 
points réunis ensemble (articulés) par l'Eglise^ soit qu'ils aient 
entre eux une connexion naturelle, soit qu'ils ne présentent tous 
qu'une même difficulté. Ainsi ces trois points : « le Christ sous 
Ponce-Pilate a souffert, est mort et a été enseveli » ne forment 
qu'un seul article dans le symbole. Au contraire : « il est mort 
et ressuscité » en forment deux. 

(4) Le mot symbole est pris aussi dans le sens de signe. La ré- 
citation du symbole servait autrefois en effet et sert encore au- 
jourd'hui à distinguer les fidèles. 
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ferment. Leur multiplication s'explique par ce fait 
qu'à certaines époques l'Eglise, voyant telles et telles 
vérités rejetées par les hérétiques, a cru d^un intérêt 
majeur de les faire réciter à haute voix par tous les 
fidèles ; au moins dans les circonstances solennelles. 

Le premier symbole vient-il réellement des Apôtres, 
comme Tindique son titre ? 

Les protestants aujourd'hui encore ne l'admettent 
pas. Les catholiques affirment au contraire qu'il fut 
leur œuvre, au moins en ce qui regarde la doctrine. 

Car quant à sa forme même, « volontiers nous aban- 
donnons l'assertion que Ton rencontre dans certains 
auteurs, d'après lesquels chacun des douze Apôtres 
aurait fourni son article. C'est une légende pieuse, à 
laquelle il est permis de trouver un sens allégorique 
profond ; mais c'est une légende. Nous reconnais- 
sons même que notre formule actuelle comprend 
quelques additions verbales faites à la forme primi- 
tive, additions purement explicatives pour la plu- 
part. )) Mais ces restrictions faites, nous penchons 
pour l'apostolicité de la formule primitive. 

Il est incontestable en effet que ce symbole était 
connu et employé en Occident, à Rome notamment 
vers l'an 5oo. Or du cinquième siècle nous pouvons 
remonter au troisième, et même au second; car dès cette 
époque il y avait à Rome un symbole officiel, symbole 
que Marcion présenta, si nous en croyons ïertuUien, 
pour se justifier devant l'Eglise romaine en l'an i45 ; 
symbole auquel, suivant toute vraisemblance, fait allu- 
sion le Pasteur d'Hermas; symbole enfin dont la réci- 
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talion devait, au témoignage de saint Juslin, pré- 
céder la réception du Baptême à Rome et dans tou- 
Tunivers. Et il est permis de le prendre pour le sym- 
bole des Apôtres lui-môme d'après quelques fragments 
de la c( Doctrine des douze Apôtres », et de TEpîlre 
de saint Clément (i), fragments qui s'accordent 
merveilleusement du reste avec la i'* Epître de 
saint Pierre (2), et ses discours dans les Actes (3). 
Certains passages des Epîtres de saint Paul nous ap- 
prennent également Tobligation imposée aux caté- 
chumènes d'émettre avant leur admission au Baptême 
une profession de Foi bien précise 

Si donc ce résumé doctrinal n'a pas été apporté de 
Jérusalem à Rome par saint Pierre comme une créa- 
tion des Apôtres mêmes, c'est saint Pierre ou l'un 
de ses successeurs immédiats qui en a été Tau- 
teur au déclin du I" siècle, c'est-à-dire avant la fin 
de l'époque apostolique. 

Telle est du moins la conclusion du P. Baeumer 
dans une étude sur cette question (4). 



(i) Ne serait-ce pas à cause de sa diffusion même qu'il n'y est 
pas question de l'Eucharistie P 

(2) Ep. Petr. I, ai : « ... Qui suscitavit eum à mortuis ; — III, 
32 : « Qui est in dextera Dei. » 

(3) Actes II, 25 : « Hune... per manus iniquorum affigenies 
inleremistis , quem Deus suscitavit^ solutis dolorihus inferni.y. — 
V^ 5o : Deus. .. suscitavit Jesum quem vos inleremistis^ suspen- 
dentes in ligno.» — X, 4o : « Hune Deus suscitavit lerlia die, et... 
postquam resurrexit a mortuis... constitutus est a Deo judex 
vivorum et mortaorum. » 

(4) Science cath. Février 1896. 

32 
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On connaît Torigine du symbole de Nicée légère- 
ment augmenté par les Pères du concile de Gons- 
tantinople. 

L* origine du troisième symbole est beaucoup plus 
controversée. Il est certain aujourd'hui qu'il ne vient 
pas, commç on l'avait cru jusqu'au milieu du dix- 
septième siècle^ du grand Athanase d'Alexandrie. 

On a mis depuis lors plusieurs noms en avant. Dans 
un article paru dans la Science catholique (juillet 1891) 
Dom Morin croit devoir attribuer ce symbole au 
pape Anastase II. 

C'est tout d'abord un pape qui parle. Quel autre 
qu'un pape prendrait ce ton solennel : « Hxc est fides 
catholica, quant nisi quisque.., » et le reste? Voilà bien 
la définition a ex cathedra » . 

Mais c'est un pape du V® siècle. Les plus anciennes 
allusions faites à ce symbole remontent à cette époque. 

Enfin c'est le pape Anastase II. — Pour arriver à 
cette substitution du nom d'Anastase à celui d'Atha- 
nase, le savant bénédictin s'appuie tout d'abord sur 
divers manuscrits intitulant ce symbole : ce Fides Anas^ 
tasii cathoUca » — (( Symbolum Anastasii. » — « Ce 
chant fust sainct Anaistaise qui apostoilles de Rome », 
porte un manuscrit du XIII* siècle. — Un autre ma- 
nuscrit de cette époque fait l'historique du même 
symbole : «... Raciocinantes. ut arius. noetus. sabellius. 
pelagius, eulices. nestorius. et plerique consimiles. Quorum 
hereses cum tempore Athanasii pape in ecclesia dei pullu- 
lassent, dictas papa multitudine presulum convocata, Chris- 
liane religionis articulos et hereses eis appositas in anum 
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congessit, quant congestionem symbolum nominavit. » — 
Rien de plus naturel que cette origine ; et l'auteur de 
l'article précité explique merveilleusement par l'his- 
toire troublée du papa Anastase II et la provenance 
de ce symbole et l'oubli de son auteur (i). 

Remarquons du reste que pour faire un acte de Foi 
il n'est pas nécessaire de connaître en détail même 
les articles du symbole. 

Il est nécessaire, pour pouvoir être sauvé de con , 
naître explicitement Texistence d'un Dieu rémunéra- 
teur (a). Gomment pourrait-il tendre à Dieu et regret- 
ter ses fautes celui qui ignore l'existence de Dieu 
et d'une vie future? « Neque agricola in agro colendo 
sudores toleraret, nisi lahorixm Jructus relaturum spera- 
rei, )) dit à cet égard Théodoret. C'est l'espoir de la 
récompense qui donne du courage — Il est nécessaire 

— — 

(i) Ce pape,désireux avant tout de procurer la paix et Tunion 
de l'Eglise divisée en deux camps après la condamnation d*Acace 
et rénergique fermeté de Gélase, n'avait rien eu de plus pressé 
que d'envoyer à Constantinople des légats chargés de s'entendre 
avec Fempereuret d'amener la conciliation. Il s'offrait même à 
lui transmettre « une formule contenant ce qu'il faut croire pour 
être catholique. )i (^Fides catholica hœcest...) L'histoire ne dit 
pas, il est vrai, si la proposition du pape fut suivie de quelque 
effet ; mais il est certain que ces démarches conciliantes lui alié- 
nèrent toute une fraction du clergé. On l'accusa hautement de 
trahir les intérêts de la Foi ; et la mémoire de ce malheureux 
pape porta pendant des siècles le stigmate de cette injuste flé- 
trissure: huit cents ans plus tard le Dante verra dans son enfer 
(chant XI, v. 1-9J « le pape Anastase que Photius entraîna 
hors de la voie droite ». (Cf. Blanc Histoire ecclésiastique, 
t. 2, p. 559-553). 

(a) Hebr. XI, 6. 
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également d'admettre d'une manière générale tout 
ce que Dieu a révélé et que l'Eglise nous ordonne de 
croire. Mais si c'est nécessaire, cela suffit. 

Un certain nombre de théologiens exigent sans 
doute la Foi explicite au Christ Rédempteur et à la 
Sainte-Trinité. Mais les témoignages qu'ils apportent 
en faveur de cette nouvelle assertion montrent les 
avantages et Tefficacité, 1 obligation de cette croyance 
dès qu'elle est possible, sans prouver aucunement 
sa nécessité absolue. D'autre part cette Foi explicite 
n'est pas requise par elle-même pour la justification, 
car on peut aimer Dieu, regretter de l'avoir offensé 
sans savoir qu'il est mort pour nous, et qu'il y a en lui 
trois Personnes. Si une notion vraie de Dieu est 
nécessaire, une notion complète de Dieu ne l'est pas. 

Pourquoi au surplus exigerait-on aujourd'hui une 
foi qui jadis ne fut pas nécessaire? Les choses qui 
sont (( de nécessité de moyen » ne relèvent pas d'une 
institution positive, et n'ont jamais varié par là même. 

11 serait enfin dans le cas contraire impossible aux 
païens de parvenir à la Foi suffisante. 

Saint Thomas dit bien que personne n'est sauvé sans 
la Foi au Médiateur ; mais il parle d'une foi implicite, 
de cette foi que possédèrent tous les justes qui avant 
Jésus -Christ crurent en la Providence divine : ce Quia 
habuere ejusdem fidem implicitam in divina Providen- 
tia (i). )) Il y a donc seulement nécessité de précepte 
de croire à ces mystères. 



(i) 2. 2. q. 2. a. 7. ad 3. 
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Mais encore pourquoi les croire ? Pourquoi croire 
les vérités révélées ? Ce n'est pas seulement par son 
objet matériel, c'est encore et surtout par son objet 
formel que la Foi divine diffère de la foi humaine et 
de la science. 



III 



OBJET FORMEL DE LA FOI 

Quel est le motif de l'assentiment donné dans la 
Foi ? Cette question fort subtile a donné lieu à di- 
verses solutions. 

Les uns (Guillaume de Paris) ont dit : Je crois 
parce que Dieu veut que je crois ; parce que Dieu me 
commande de croire. Je n'ai aucun motif rationnel ; 
et c'est en cela précisément que mon assentiment est 
surnaturel. Si je croyais pour des motifs rationnels; 
si je croyais parce que je vois que Dieu a parlé et 
qu'il ne me trompe pas, la Foi surnaturelle ne différe- 
rait pas de la foi humaine. Nous croyons tous tel 
homme, tel savant, dès que nous constatons sa com- 
pétence et sa science. 

Il y a une part de vérité dans ce raisonnement. 
Toutefois dans cette hypothèse prise au pied de la 
lettre, la Foi n'est plus raisonnable ; ce n'est même 
plus une vertu intellectuelle. Elle se confond totale- 
ment avec l'obéissance. 

D'autres disent : Je crois parce que l'Eglise m'atteste 
lejait et lavérité de la Révélation. — Fort bien. Mais pour- 
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quoi croyez -vous au témoignage de l'Eglise? Est-ce par 
obéissance comme précédemment, ou est-ce par rai- 
son ? — Il y aurait même ici un inconvénient particu- 
lier : la roi serait impossible en dehors du témoignage 
de TEglise, et on ne s'expliquerait pas comment 
Abraham et tant d'autres avant TEglise chrétienne et 
ses définitions réussirent à faire des actes de Foi. 

Placer le motif de la croyance dans les motifs de cré- 
dibilité est cependant impossible, comme le faisait re- 
marquer Guillaume de Paris. Croire parce qu'on voit 
que Dieu qui a parlé ne trompe pas, c'est la foi des 
rationalistes ; ce n'est pas la Foi surnaturelle. 

Faudra-t-il donc dire avec quelques théologiens : 
je crois parce que je suis entraîné par Vhahitude injuse 
dejoi, a la lumière de la foi » venant remplacer la 
« lumière de la raison »? — Sans parler de l'incon- 
vénient qu'elle présente de rendre la Foi tout à fait 
irrationnelle, cette opinion implique une conception 
fausse de la vertu infuse. Gomme nous le disions, la 
vertu infuse ne pousse pas à l'acte ; elle le rend seule- 
ment possible. Elle donne la puissance de le faire ; 
elle n'en est pas le motif. 

Assurément il y a du vrai dans toutes ces réponses : 
je crois pour obéir à Dieu ; je crois parce que l'Eglise 
a défini ; je crois parce que j'ai de bonnes raisons de 
croire ; ou encore : je crois parce que j'ai la Foi. Le 
dernier motif de mon assentiment n'est pas encore 
trouvé cependant. 

La solution exacte est celle-ci : Je crois parce que 
Dieu qui Ta dit est la vérité même, c'est-à-dire qu'il 
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ne peut ni se tromper, ni tromper personne. Je crois 
non pas parce que Dieu commande, mais parce que 
Dieu a parlé et que sa parole fait autorité, étant données 
i'omniscience et la véracité divines ; la parole de Dieu 
tout imprégnée d'omniscence et de véracité, voilà le 
motif unique et immédiat et non assentiment. 

Le Concile du Vatican Ta défini au chapitre 3® de 
la Constitution Dei Filius : c( Par la Foi, dit-il, nous 
croyons, non parce que nous voyons la vérité intrin- 
sèque des choses, mais à cause de l'autorité de Dieu 
qui a parlé, et ne peut ni se tromper, ni tromper per- 
sonne : non propter intrinsecam rerum veritatem naturali 
rationis lamine perspectam , sed propter auctoritalem ipsius 
Dei revelantis qui nec Jalli, nec fallere potest. » — Puis 
au canon 2** : « La foi diffère de la science » ; et « si 
quelqu'un prétend qu'il ne soit pas requis de croire 
la parole révélée, vu. l'autorité de Celui qui parle, 
propter auctoritalem Dei revelantis, qu il soit anathème. » 

Notre-Seigneur, lorsqu'il demandait la Foi , in- 
diquait lui-même comme motif de l'acte qu*il récla- 
mait l'autorité de sa parole : « En vérité je vous le dé- 
clare, nous disons ce que nous savons, nous attestons 
ce que nous avons vu nous-mênie (i). » Les apôtres 
disaient pareillement : « Qui croit au Fils de Dieu a 
accepté le témoignage de Dieu (2). » c( Quiconque 
croit atteste reconnaître la véracité divine (3). » 



(i) Jo. III, 2. Cf. VIII, 21. 

(a) I Jo. V, 9. 

^3) Jo. III, 33. Cf. I Tim. II, i3. 
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Mais on peut encore accepter un témoignage de 
diverses manières. 

Ainsi le cardinal de Lugo, dans le but de concilier la 
prudence raisonnable de l'acte de Foi avec son côté 
surnaturel^ disait : 

Je crois tout ensemble et à cause de l'autorité de 
Dieu ou de l'Eglise, c'est tout un (i), et à cause des 
motifs de crédibilité ; les deux sont inséparables, la 
parole de l'Eglise étant tout imprégnée et pénétrée 
des motifs de crédibilité ; de sorte que ma Foi est en 
même temps raisonnable et divine. J'ai étudié les 
motifs de crédibilité, et quand l'Eglise parle, à la 
manière dont elle parle, je les revois en elle. C'est 
ainsi que les apôtres, après avoir été témoins des mi- 
racles de Jésus-Christ, croyaient ses enseignements. 
Dans le prédicateur ils revoyaient le thaumaturge, et 
se soumettaient aux deux à la fois. 

Veut-on un autre exemple? Demandez au voleur ce 
qui l'effraie du magistrat ou de sa robe, du gendarme 
ou de son uniforme ? 11 répondra : l'un et l'autre; Tun 
portant l'autre. De même qu'est-ce qui détermine dans 
la Foi mon assentiment : est-ce l'autorité de l'EgUse, ou 
sont-ce les motifs de* crédibilité .»^ — Ce sont les deux 



( i; Je n'ai pas entendu Dieu lui-même me parler, c*est TEglise, 
c'est mon curé, ce sont mes parents qui me révèlent les vérités 
à croire ; mais l'Eglise, mais mon curé.. . ne sont que les porte- 
voix de Dieu. C'est la parole de Dieu qu'ils me disent, de telle 
sorte que les entendre, c'est entendre Dieu lui-même : « Qui 
vos audit me audit, » C'est ainsi qu'en obéissant au ministre, 
en réalité j'obéis au roi. 



j 
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réunis. Je les saisis ensemble, et immédiatement l'un 
et Tautre (i). 

On riposte aussitôt au savant théologien que s'il 
voit l'autorité de l'Eglise et le fait de la Révélation, que 
s'il s'incline devant l'autorité de TEglise qu'il cons- 
tate, son assentiment n'est pas surnaturel. Son acte 
de Foi n'est que la conclusion d'un raisonnement dis- 
cursif, celui-ci par exemple : Dieu est la vérité même ; 
et il affirme l'Incarnation. Donc l'Incarnation a eu 
lieu. Or dans tout raisonnement la conclusion est de 
même nature que les prémisses ; et du moment que 
celles-ci sont évidentes, la conclusion l'est aussi, et 
s'impose à la raison en dehors de toute intervention 
de la grâce. 

De plus, comment Tassentiment donné dans ces 
conditions pourrait-il dépasser en fermeté tout assen- 
timent rationnel, ainsi qu'il est requis dans la Foi? 
Une conclusion ne peut être plus certaine et plus con 
vaincante queles propositions d'où elle dérive. — Dire 
que la fermeté de l'acte de Foi lui vient de ce qu'il 
est commandé par la volonté aidée de la grâce actuelle 
ou de l'habitude de la Foi, serait faire de l'acte de Foi 
un acte déraisonnable. Le commandement dé la vo- 
lonté doit être proportionné aux raisons de croire sous 
peine d'être lui-même sans raison et de dépasser la 
mesure. 

Bref, cette conception de l'acte de Foi ne satisfait 
pas. Croire, parce que je voi^la vérité du témoignage, 



(i) De FidCj disp. i, sect. 6, n^ i63. 
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parce que je vois que le témoin en me parlant présen- 
tement ne me trompe pas, est un acte tout naturel. 
C'est ainsi que je crois n'importe quelle personne 
dès que je constate sa sincérité. Ajoutez à cela que 
cet assentiment ne rend aucun honneur au témoin. 
Je ne crois pas en efTet parce que c'est un tel qui 
parle. Je crois parce que je constate qu'en telle 
circonstance un tel ne trompe pas. Je ne me fie nul- 
lement à lui ; je me fie seulement à son témoignage 
actuel dont la vérité s'impose à moi. Ce ne peut pas 
être là la Foi surnaturelle , la Foi que Dieu est en 
droit d'exiger de nous. 

Le Docteur angélique expose d'une manière toute 
différente notre acte de Foi. 

Souvent, dit-il, nous donnons notre assentiment 
h une affirmation non à cause de sa vérité perçue, 
mais à cause de la dignité, et de l'autorité du té- 
moin digne de toute confiance. Je crois ceci, parce 
que c'est vous qui l'affirmez. Je le crois sur votre 
parole, sans même examiner ce que vaut en soi le 
témoignage, sa vraisemblance plus ou moins grande. 
Vous le dites ; cela me suffit, je le crois ; et je crois 
pour ainsi dire à l'avance tout ce que vous affirmerez. 
En un root je vous crois. C'est ainsi que l'enfant ad- 
met les affirmations de sa mène, et l'ignorant celles 
du savant. 

Ici la foi est véritablement un hommage ; c'est 
vraiment de la confiance. C'était la Foi de l'apôtre 
lorsqu'il s'écriait : « Scio cui credidi. Je sais à qui 
j'ai donné ma confiance et ma Foi. » C'était la Foi 
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d'Abraham qui se fia à Dieu, et fut justifié : « Credi- 
dit Abraham Deo et reputatum est ei ad justitiam, » C'est 
aussi la Foi que Dieu exige de nous ; c'est de cette 
manière qu'il veut que nous croyions. 

Sans doute avant de s'abandonner à Dieu de la sorte, 
le fidèle devra au préalable se convaincre de l'autorité 
divine, de Tomniscience et de la véracité de Dieu ; il 
devra s'assurer du fait de la Révélation. Autrement 
sa Foi ne serait pas raisonnable ; il ne .serait pas sage 
de croire. Mais les motifs de crédibilité, les raisons de 
croire ne font que préparer l'assentiment^ que pousser 
la volonté à prescrire l'adhésion , sans la pénétrer. 
Ils ne sont pas plus la raison immédiate de mon as- 
sentiment que l'action d'apporter une lumière dans 
lappartement n'est la cause immédiate de ma percep- 
tion. Je vois au milieu de la nuit un objet parce qu'il 
y a de la lumière, et il y en a parce que telle personne 
l'a apportée. Mais l'action d'apporter de la lumière 
n'est qu'une condition préliminaire, ce n'est pas la 
cause de ma vue. Je crois également parce que Dieu 
a parlé , et non à cause des raisons que j'ai trouvées 
d'admettre que Dieu a parlé. La lumière est la seule 
cause de ma perception. La révélation est de même 
la seule cause de mon assentiment (i). 

Mais un exemple nous le fera mieux comprendre 
encore. 

Vous me demandez pourquoi j'admets telle asser- 
tion. Je vous réponds : « Je crois tel fait parce c'est 



(i) P. Billot, De Fide. 
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Caius qui l'a affirmé. » — Vous insistez : « Pourquoi 
croyez-vous Caius ?» — a Je crois Caius parce qu'il 
est digne de foi. » Vous ne pouvez pousser plus 
loin vos investigations sur mon acte même. L'autorité 
de Caius^ voilà le motif unique et dernier de mon as- 
sentiment. Si vous me demandez pourquoi Caius me 
parait digne de foi, vous ne cherchez plus le motif 
qui m'a déterminé à croire la proposition en question ; 
mais les motifs démon opinion sur Caius, opinion qui 
date de bien des années peut-être, et dont je ne 
saurais trop raconter la genèse, opinion en tout 
cas qui n'est qu'une condition préliminaire de mon 
assentiment. 

Demandez aussi à un fidèle pourquoi il croit la 
Sainte-Trinité. 11 devra répondre : « Je crois parce 
que c'est Dieu qui l'a révélée, et que Dieu est digne 
de Foi. ]» — Comment le sait-il ? C'est une autre 
affaire. 

De la sorte le dernier et unique motif de l'acte de 
Foi est bien l'autorité de Dieu ; la Foi est complète- 
ment dégagée des motifs qui ont étabh le fait de la 
Révélation et l'autorité divine ; et je puis dire vrai- 
ment : <K Je crois en Dieu iù. Telle est, nous le répé- 
tons, la Foi que Dieu réclame. 

11 nous reste à voir quels caractères présente^ ou 
doit présenter un pareil assentiment. 
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IV 



CARACTERES DE L'ACTE DE FOI 

L'acte de Foi» disons-le tout d'abord, de sa nature 
même et nécessairement est un assentiment obscur. 
Toute vérité admise sur témoignage est en effet in- 
visible ; elle est crue parce qu'elle n'est pas vue. 
« La Foi, dit saint Pierre, est une lampe allumée dans 
les ténèbres ; ce n'est pas le plein jour : Qaasi lucerna 
lucens incaliginoso /oco (i). » Elle laisse l'intelligence 
toujours inquiète et désireuse de voir. De là ce cri 
naïf échappé à l'apôtre Philippe écoutant Notre-Sei- 
gneur parler de son Père : « Domine, ostende nobis 
Patrem et sujficit nobis (a). » Gomme s'il disait : 
« Maître, montrez-nous le Père. Ce sera plus clair 
que toutes les paroles. )> 

De là encore cette définition de la Foi donnée par 
saint Paul : « Fides est. . . argumentum non appa- 
rentium. La Foi est le résumé des choses invisibles (3) » ; 
et cette constatation que nous ne voyons mainte- 
nant qu'en énigme : « Per spéculum in œnigmate, » 

Les Pères tiennent le même langage. A propos 
de ce passage de l'évangile où il est dit que saint 



(i) 2 Peir. I, 19. 
(a) Jo. XIV-18. 
(3) Hebr. XI, i 
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Thomas « crut après avoir vu » : « Credidisti, Thoma, 
quia vidisti j> ; il font remarquer qu'il crut autre chose 
que ce qu'il vit : « Aliud vidit, aliadcredidit. » Il voyait 
rhomme et il crut en Dieu : « Vidit Hominem, el Deum 
confessas est dicens : Dominus meus et Deus meus (i). » 

Cette obscurité de 1 1 Fol est du reste le motif qui 
l'exclut du ciel. Dô même qu'on ne peut plus espérer 
ou attendre ce que l'on possède, on ne peut plus croire 
ce que l'on voit. 

Comprenons-le bien toutefois : ce n'est pas le fait 
de la révélation, ou l'obligation de croire qui sont 
obscurs ; c'est la vérité elle-même, objet de l'assenti- 
ment. Ne nous figurons donc pas la foi impossible dès 
que le motif de croire est évident. L'intelligence au 
contraire doit toujours voir la raidon et Toblightion 
de se soumettre. Et plus l'autorité divine et le fait de 
la révélation seront indiscutables, plus la foi sera fiacile. 

Il suit cependant de cette obscurité de la vérité à 
croire que l'acte de Foi est volontaire (2) et partant 
toujours libre, libre même après l'examen des motifs de 
crédibilité, libre après l'évidence du devoir de croire. 
L'évidence d'un devoir ne nécessite en rien son accom- 
plissement, nous l'expérimentons tous les jours, sur- 
tout, et c'est le cas, lorsque les passions sont là, prêtés 
à repousser de toutes leurs forces nôtre obéiâsance. 
Aussi le concile du Vatican dit-il : a Si quis diXôrit as- 
sensumfidei christianœ non esse liberum, sed apgumentis 



(i) Saini-Grég. le Grand : homél. a6 in Eva'rig, n^ 18. 
(a) Rom. i,.5. — X, 16. —Gai. III, i. 
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hamanœ rationis necessario producL anathemasiL r> L'a- 
pôtre fait pareillement de la Foi une affaire de volonté 
et d'obéissance. « 11 faut, déclare-t-il, obéir h. la Foi », 
c( se soumettre à la vérité />. Pour croire quelqu'un 
sur parole et sans examiner le témoignage lui-même, 
il est nécessaire en fait de toujours le vouloir. 

Ecoutons saint Thomas : « Dans la science, dit-il, 
on peut considérer deux choses : l'assentiment donné 
à la vérité découverte, k la vérité perçue, et l'étude 
qui amène cette évidence, cette perception. L'assenti-* 
ment n'est pas libre. Il est forcément déterminé par 
la démonstration; aussi n'est-il pas méritoire. L'étude 
seule est libre et par suite susceptible de mérite. Dans 
la Foi au contraire l'étude et l'assentiment sont libres, 
si bien que l'acte de Foi est lui-même digne de 
récompense (i). » 

« C'est en écoutant volontairement et librement le 
serpent que l'homme a péri. C'est par une conver- 
sion libre et volontaire de l'esprit par la Foi que cha- 
cun est sauvé (2). » ce Intrare quiquis in Ecclesiam po* 
lest nolenSy accedere ad altarepotest miens y accipere potest 
sacramenlam nolens, credere non potest nisi volen$(3). » 

Cette liberté de l'assentiment n'empêchera pas d'ail- 
leurs l'acte de Foi d'être y^rme. Il doit l'être. L'Ecri- 
ture réclame cette inébranlable conviction. « Un ange 
du Ciel, s'écrie l'Apôtre, vous annoncerait-il des 

(1) a. 2. q. 2 a. 9 ad 2. — Cf. De Verit.'q, i4 a. 2 ad. 10. 
^ Ad génies, 1. III, c. 4o. — Cf. Rom. IV, 3. 

(2) C. Toiet. IV, cap. 55. , 

(3) s!! Aug., tract. 26, in Jo. n*» 2. 
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choses opposées à celles que je vous ai dites , qu'il 
soit anathème (i) I » « Jetons- nous de tout cœur 
dans les bras de la Foi sans nous laisser ébranler : 
Aceedcunus cum vero corde in plenitadine fidei ; teneamus 
confessionem indeclinabilem (2). » 

Il cite à l'appui de ces recommandations Texemple 
d'Abraham dont la Foi égalait en fermeté la science 
la plus parfaite, et qui crut contre toute espérance : 
« Qui non hœsitavit plenissime sciens,.,; qui contra spem 
in spem credidit (3) » : l'exemple de Moïse : « Qui in- 
visibilem tanquam videns sastinuit (4) »> et de tous ces 
hommes de foi, « dont le monde n'était pas digne et 
qui sont morts en la confessant (5 )>. 11 aurait pu se 
proposer lui-même comme modèle : Je connais , 
répétons ce beau texte, celui à qui j'ai donné ma foi et 
je suis sûr. Scio cui credidi et certus sum (6)... » 

C'est bien là cette Foi de Pierre « Fides petrina » que 
demandent les Pères, Foi absolument indispensable. 

(( 11 ne servirait de rien d'admirer le christianisme, 
de louer sa morale, de lui envier son idéal, de s'ap- 
procher du bord de la foi sans se soumettre entière- 
ment et de tout cœur. Dieu me garde, s'écriait 
M*' d'Hulst , d'insulter aux sentiments généreux qui 
ramènent ainsi vers nos confins l'élite de la génération 



(i) Gai. I, 8. 

(2) Hebr. X, 22. 

(3) Rom. IV, 20. 

(4) Hebr. XI, 27. 

(5) Hebr. XI, 39. 

(6) Timolh. II, 4. 
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nouvelle... L'impiété avait procédé par la négation et 
le sarcasme : c'était bon pour démolir ; mais quand 
on a voulu reconstruire, on s'est trouvé à court de 
matériaux, à court même d'idées et de desseins. On 
a demandé k la science les éléments d'une morale ; 
elle n'en a donné que la contrefaçon ; les éléments 
d'une consolation , d'une espérance ; elle n'a pas 
même essayé de les fournir. . . Alors de jeunes hommes 
se sont levés, qui n'avaient pas connu ce que leurs 
devanciers s'étaient acharnés à détruire. La haine, 
le persifflage , la calomnie , tout ce qui avait dé- 
frayé la littérature vénéneuse des ennemis de Dieu, 
tout cela leur a semblé une nourriture creuse et 
amère. Ils ont cherché comme au hasard ; ils ont re- 
trouvé le sermon sur la Montagne ; on peut dire qu'ils 
Tont découvert. Ce divin langage leur a paru sublime 
et doux, et ils tournent autour de l'Evangile pour 
se chauffer à son soleil. Ah I qu'attendent-ils donc 
pour s'incliner devant sa divinité ?.... On n'est pas 
chrétien comme on est artiste, à son heure, à sa guise^ 
en faisant varier arbitrairement le niveau de son 
idéal (i). » 

L'assentiment donné dans la Foi doit même dépas- 
ser en fermeté tous les autres. Plus en effet l'autorité 
de celui qui parle est grande, plus l'intelligence doit 
adhérer à sa parole. « H n'y a rien de tel que de 
voir, dit le proverbe. Si cependant, remarque saint 
Thomas, celui qui affirme et raconte voit beaucoup 



(i) M»' d'HuIst, Confér. sur la Foi. 
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mieux que celui qui regarde, il est préférable d'en- 
tendre que de voir soi-même (i). » 

Notons néanmoins que cette fermeté de l'assenti- 
ment est plutôt appréciative, plutôt voulue que sen- 
tie. Elle dépend non de l'évidence, mais de la volonté 
qui commande k TinteUigence de croire à la parole de 
Dieu ; et tout naturellement Tévidence engendre un 
assentiment plus facile. 

11 y a plus : l'acte de foi, tout en excluant le doute 
volontaire, laisse la possibilité de douter. L'assenti- 
ment donné par le fidèle surpasse donc tous les autres , 
uniquement en ce que l'homme de foi est disposé k 
renoncer k toute vérité plutôt qu'a sa foi. 

Signalons un dernier caractère. 11 est requis que 
l'acte de Foi soit ^urna/ure/, c'est-k-dire qu'il soit pro- 
duit sous l'influence de la grâce. 

L'acte de Foi est en soi en effet un acte difficile. Les 
erreurs, les préjugés souvent aveuglent l'intelligence et 
l'empêchent de percevoir la force des motifs de crédi- 
bilité. Les passions de leur côté s'insurgent contre un 
acte si gros de conséquences contre elles-mêmes, car si 
je crois, il faudra sous peine d'être illogique et insensé 
conformer ma vie k mes croyances, vivre selon ma 
foi. De telle sorte que la grâce est moralement néces- 
saire k l'homme pour triompher des préjugés ou de 
l'endurcissement du cœur. 

L'acte de Foi pourrait cependant se produire sans la 



(i) a. 2. q. 4. a. 8. 



LA VIE SURNATURELLE 395 

grâce, supposé admis le fait de Texistence de 
Dieu et de la révélation , toutes choses que la raison 
démontre ; la volonté aurait assurément la puissance 
physique de commander Tassentiment de l'esprit. 
D'où viendrait rimpossibiUté physique de cet acte? 
De Tobjet formel de la foi? — Mais nous crojons les 
hommes sur parole ; à plus forte raison pouvons-nous 
nous incliner devant la parole de Dieu. De son objet 
matériel qui surpasse Tintelligence ? — Mais nous ad*- 
mettons sans cesse des choses qui nous dépassent. De 
la fermeté exceptionnelle de l'assentiment ? — -Mais du 
moment que Tautorité divine est supérieure k toute 
autre, il est naturel que je m'abandonne k elle avec plus 
de confiance qu'aux autres. 

Rien en un mot ne s'oppose à ce que la raison, per- 
cevant les motifs de crédibilité, adhère d'elle-même 
à la vérité révélée (ï). 

Mais un pareil acte de Foi ne serait pas ce qu'il doit 
être (2). Gène serait pas la Foi qui commence la jus- 
tification, une Foi capable d'engendrer en nous un 
amour sincère, affectif, fiUal pour Dieu, une convic- 
tion qui repose malgré Tobscurité de son objet, « ista 
qtisB ascendit de desetto delxcivs afflaens, innixa saper 
diUctam satxm (i). r> L'acte de foi, racine de la vie sur- 



{i) P. Billot, De Mtioné distinciiohU supétnaturalium habi- 
taam^ par. i, n^* a et 3. 

i a) a Nemo evangelicœpraedicationiconsentire potest, sicutopor- 
tet ad ^a/u/em consequendam,abs(lue illuminatione etinspiratione 
SpiritusSaocti. «(C.Vatican., 88.3 cap. 3 — a Conc. d'Orange c. 7). 

(3) Cantic. VIll, 5. 
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naturelle, ne peut venir que d'une volonté prévenue 
par la grâce. Aurait-on la vertu infuse de croire, 
elle ne saurait elle-même passer de la puissance à 
l'acte sous Tinfluence unique de la conviction natu- 
relle où nous sommes de Tautorité divine. Nous 
l'avons suffisamment explique en parlant de la néces- 
sité de la grâce actuelle (i). 

Demandons donc à Dieu la Foi, cette Foi ferme, et 
surnaturelle qui trop souvent fait défaut. « Dilexerunt 
homines magis tenebras qaam lucem » ; cette Foi, source 
de toutes les vertus, car il n'y a de puissance que dans 
la conviction. « Hœc est vidoria quœ vincit mundum 
fides nosira (2). » Ceux qui ne croient à rien ne feront 
jamais rien de grand et de généreux. Ils n'ont foi que 
dans la matière et dans la mort. Us sont déjà insen- 
sibles comme l'une et glacés comme l'autre (3). 

a Jésus rencontre un jour un père désolé. Son fils 
est possédé depuis longtemps de Tesprit malin qui le 
torture : quelquefois il le précipite dans l'eau, d'autres 
fois dans le feu. Le malheureux père a essayé tous les 
remèdes ; il n'a pu soulager son enfant. Il a entendu 
dire que les disciples de Jésus chassaient les démons ; 
il leur a présenté la pauvre victime ; ils n'ont pu la dé- 
livrer. Alors il a voulu voir le Maître lui-même. « Ah 1 
s'écrie-t-il, si vous pouvez plus que les autres, ayez 
pitié de nous I Si quid potes, aHjuva nos misertus nostri. » 



(i) Ch. Didiot, Vertus théolog. théor. XXIX et 88. 

(2 Jo. V, 4. 

(3^ Génie du christianisme. 
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Et Jésus regarde cet affligé. Certes, ce n'est pas la 
pitié qui lui manque ! son cœur en est gonflé. Mais il 
veut sauver Tâme du père en guérissant le corps du 
fils. Avant donc de répondre à l'appel de cet homme il 
l'interroge à son tour. « Si tu peux parvenir à croire, 
lui dit-il ; tout est possible à celui qui croit. )> Et le 
père fond en larmes. « Seigneur, s'écrie-t-îl, je crois. 
Mais venez au secours de mon incroyance. Credo, Do- 
mine, sed adjuva incredulitatem meam. » — Jésus alors 
commande à l'esprit impur qui une dernière fois secoue 
en des convulsions eff'royables le corps du possédé, 
et sort enfin le laissant pour mort. Mais Jésus le 
prend par la main, le relève et le rend guéri à son 
père (i). 

d Je crois, Seigneur, mais venez au secours de mon 
incrédulité. » Que de gens devraient faire aujour- 
d'hui cette prière ! Je crois, c'est-à-dire je vois qu'il 
faut croire ; les épreuves de la vie m'ont instruit, ma 
raison défaillante n'a pu résoudre les problèmes qui 
me tourmentent. J'ai regardé du côté de ceux qui 
croient; j'ai envié leur bonheur. J'ai ouvert l'Evangile, 
et j'ai cru reconnaître mon Sauveur. J'ai écouté la 
grande voix des siècles chrétiens, et j'ai été ému de 
leur témoignage. Mais entre cette inclination à croire 
et la dernière abdication de mon doute ; entre ces rai- 
sons de croire et le don volontaire de mon esprit et 
de mon cœur qui appelle la Foi, il y a, je le sens, un 
abîme à franchir ! Seigneur, venez à mon aide. Trans- 



(i) Marc, IX, i3. 



398 l'œuvre du saint-esprit 

ionnez ma foi : Credo Domine, sed adjuva incredulitatem 
meam (i). » 

La prière cependant ne saurait toujours suffire 
pour repousser les tentations qui nous viennent contre 
cette vertu. Aide-toi et le ciel t'aidera. 

Que doit faire un catholique aux prises avec la ten* 
tation? Il ne peut évidemment mettre décote sa Foi. 
sous prétexte que son devoir de croire ne lui parait 
plus évident. Gomment doit-il se comporter en pré- 
sence du doute? Gomment réchauffer sa Foi? — 
Que doit faire également celui qui ne croit pas? Com- 
ment acquérir la Foi ? Ces deux questions n'en font 
qu'une , et il n'en est pas de plus pratique et plus 
grave. 



PREPARATION DK L'ACTE DE FOI 

En tant qu'adhésion à une vérité, l'acte de foi re- 
lève de l'intelligence ; comme adhésion lihre, il relève 
de la volonté; enfin, en tant qu'adhésion surnaturelle, 
il dépend de la grâce. Parlons de la préparation in- 
tellectuelle de l'esprit qui doit adhérer à la vérité ; et 
de la préparation affective de la volonté sous l'empire 
de laquelle doit se faire cette adhésion. Dieu se charge 
de la préparation surnaturelle de Tintelhgenceet delà 
volonté. Il suffit de le prier ; nous le disions à l'instant. 



(i) W' d'Hulst, Confér. sur la Foi. 
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On a fait de la Foi une question d'instinct. Nous 
ne nions pas ce qu'il y ait souvent un certain instinct 
dans la Foi (i) ». Dès que nous entendons parler de 
Dieu, d'instinct nous sommes portés à voler vers lui. 
à nous jeter dans ses bras ; instinct du reste tout à 
fait rationnel au fond , alors même que nous ne se** 
rions pas capables d'en fournir immédiatement les 
raisons (2). Toutefois, si nous nous contentions de ce 
sentiment religieux, nous pourrions nous faire aussi 
bien musulman ou bouddhiste que chrétien. Notre 
Foi ne reposerait sur aucune base solide. Ce serait un 
préjugé, un parti-priss une imprudence. Le seul mo- 
tif qui doive pousser la volonté à commander la Foi, 
c'est la certitude de l'existence de Dieu et dé son au- 
torité, la certitude du fait de la Révélation. Avant que 
l'acte de Foi soit possible, il faut s'être convaincu i°de 
l'existence de Dieu et de sa véracité; 2** du fait de la 
révélation; 3** de l'obligation de croire. 

On arrive à cette triple conviction par la raison, et 
l'examen de ce qu'on appelle les motifs de crédibilité : 
autorité, accord, multitude des témoins ; sublimité de 
la doctrine, sa sainteté, son efficacité ; surtout les 
miracles et les prophéties. Bien qu'extrinsèques à 
la Foi, ces motifs de crédibilité en sont la préparation né- 
cessaire, et c'est faute de les avoir suffisamment mé- 
dités, que la Foi est faible et languissante. 

Il n'est pas nécessaire d'ailleurs que lexistence de 



(i) Bruoetière, La science et la religion. 

(2) Ollé-Laprune, La philosophie et le temps présent^ ch. 8. 
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Dieu et le fait de la révélation paraissent évidents d'une 
évidence qui subjugue et captive, force Tassentiment, 
rende impossible et inepte toute discussion. Nous 
ne requérons pas cette évidence patente pour 
nous déterminer dans les affaires les plus graves 
de la vie commune. Pourquoi l'exigerions-nous dans 
Tordre surnaturel? En fait, bien rares sont ceux qui 
pourraient arriver sur ces points à une évidence qui 
s'imposerait même à la mauvaise volonté. Les raison- 
nements qui conduisent à ces vérités sont complexes 
(authenticité, intégrité, véracité des livres saints, etc.), 
et contre eux on soulève chaque jour des difficultés 
nouvelles. Il y a des athées sincères. Au surplus, du 
moment que le fait de la révélation est certain, il de- 
vient raisonnable de croire. 

Il suffit donc, mais il est aussi nécessaire d'arriver 
à la certitude sur ces points. Il faut de toute nécessité 
arrivera voir que c'est Dieu qui a parlé (i). Gomment 
la volonté pourrait-elle prescrire un assentiment 
ferme et inébranlable a des assertions simplement 
probables ? 

La proposition (21) contraire a été condamnée par 
le Pape Innocent XI. « Assensas fldei supernaturalis,,. 



(i) Le critérium de la certitude c'est toujours Tévideuce. Mais 
tandis qu'il y a des raisonnemenls dont la vérité est tellement 
évidente qu'elle s'impose et captive, il y en a d'autres dont la 
vérité avant de se manifester a besoin d'études, d'application, 
de bonne volonté, et dont l'évidence peut être momentanément 
obscurcie. Tels sont les raisonnements qui conduisent à la 
certitude du fait de l'existence de Dieu et de la révélation. 
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statcum notitia tanlaniprobabili recelationis, imo cumjor' 
midine, ne non sit locutus Deus, » Pie IX Ta également 
défini : ce Humana ratio, ne in ianti momenti negotio deci- 
piaiur, diligenter inquirat, oportet, Jacium revelationis , 
ut certo sibi constet Deum esse locutum, ac eidem ratio- 
nabile obsequium exhibeal, » 

Il faut aller plus loin pour ce qui concerne V obliga- 
tion de croire ; son évidence doit s'imposer absolu- 
ment ; cela non seulement à cause des mystères qui 
rendent la Foi difficile, mais à cause surtout des con- 
séquences de la Foi. Si je crois , à moins d'être un 
insensé et un fou, je dois pratiquer. C'est toute la mo- 
rale chrétienne et crucifiante qui découle de mon acte . 
Gomment aurions-nous le courage de l'accomplie, 
si le devoir ne nous semblait pas manifeste et indis- 
cutable ? 

Mais ici il n'y a aucune difficulté ; car, dès que je 
suis certain que Dieu a parlé, l'obligation d'admettre 
ce qu'il a dit saule aux yeux et ne se discute pas. 

Tirons de ces observations sur la préparation in- 
tellectuelle de Tesprit à la Foi une conclusion pra- 
tique. 

Il est bon et salutaire a tous de repasser de temps à 
autre les motifs de crédibilité. Il serait peu sage de ne 
pas vouloir les méditer sous prétexte qu'on n'est pas 
incrédule. Bien qu'extrinsèques à l'acte de Foi, ces 
motifs en sont, nous le répétons, la condition. Ils 
sont la voie que Dieu a ouverte devant nous pour 
nous y conduire , [et il est toujours éminemment 

34 
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utile de passer et de faire {Yasser les [autres par les 
ehemins de Dieu. Eneore Une £ois : Aide-toi , et le 
ciel t'aidera (i). 

Il s'agit du reste d'arriver soi-même et de faire 
arriver les autres à uab certitudf3 personnelle et sub- 
jective sur ces vérités. On peut pat suite ise contenter 
des àirgtiments capables d'engendrer la conviction de 
l'idtérëssé) des arguments proportionnés à l'intellî^ 
gence, au développement intellectuel de chacun. Pour 
les enfants et les gens illettrés, e'èilt^Hlire pour le 
plus grand nombre dés hommes, lé seule autorité dès 
parents et du prêtre peut tenir libu facilement de tout 
autre motif. Ces âmes simples, des qu'elles ont dis- 
cerné un signe suffisant de l'intervention divine, sont 
si heureuses de s'abandonner au maître qui les guide 
et ouvre devant elles les larges horizons de la Foi. 
Cette « Foi du charbonnier », ce bon sens candide 
qui fait admettre ce que dit le prêfav, est souvent 
plus solide et plus sûr, plus digne de l'approbation 
des sages et de Dieu même, (^ne les subtilités et argu- 
ties de maints philosophes (â). 

. Ce sériait cependant une grave imjprudence de se 
contenter aujourd'hui généralement de cet argument^ 
Tlautorité du prêtre. L'expérience ^ hélas I le démontre : 
oe sontles personnes nées dans les pays chrétiens, qui, 



rflMâ 



(i) P. Bouchagd^ Pratique des vertus chrétiennes : la Foi, 
(!i) On|>eut abus^ de cette coafitfnce naïve, mais cela prouve 
seulement la possibilité d'abuser d'une excellente méthode 
dVppï^ndrè. (Cti. btdiot, bes Vertas thtolôgàies, âe ta Foi, 
itU^. XI). 
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dès qu'elles sont sorties de leur milieu ^ perdeai la Foi 
les premières. Fait étrange au premier abord ; Texpli- 
oation en est en réalité bieq facile. Dans ces pays privi^ 
légiés où la Foi se sucp avec le lait, les actes prélimi* 
naires de la Foi sont en général négligés. M. le Curé a 
dit. Gela suffit à ces gens droits et bons pour baser 
leurcroyapce. Or cette base serait solide, si elle était 
tant soit peu raisonnée ; mais, en fait;» elle lie Test 
aucunement. Et quelques plaisanteries de caserne, 
quelques sarcasmes, joints à la tentation» suffisent pour 
ruiner cette autorité du prêtre ; si bien que la Foi s'é^ 
croule avant même d'avoir été ébranlée. 

L'éducation fidèle a sa mission avait montré à 
Tenfant sous un même jour Dieu et les parents, le 
prêtre et Jésus-Christ. C'était bien ; mais à mesure 
que la pensée gagnait en vigueur et en étendue, 
Tenfant aurait dû voir aussi s'élargir pour lui le 
domaine où sont contenues les raisons de croire. Il 
eût fallu dans des sermons, dans des catéchismes de 
persévérance (ils s'imposent I) lui répéter de temps 
en temps les motifs de crédibilité, insister même sur 
les preuves de l'existence de Dieu (i). De ces mo- 
tifs de croire ladolescent eût pris ce que l'état de sa 
culture intellectuelle lui aurait permis de s'approprier. 
Il y a des démonstrations, des preuves saisissantes 



(i) On craint malheureusement de scandaliser les âmes en 
cherchant à leur démontrer l'existence de Dieu, comme si on 
seinblaitpar là mettre cette existepic^ejE^qi^estiog. C'est jbq^s Tem- 
pire de cette méipe crainte da scandaliser (bp parlant di( ^ ^Hf t^' 
lum » qu'on a fait disparaître le jeûne 4# W>u pays cbjrétieos. 
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pour tous/ L'Esprit Saint descend dans l'âme et favo- 
rise rintelligence de ces questions ardues. Le jeune 
homme n'en eût-il compris que fort peu de chose, il en 
eût retenu au moins ceci, c'est qu'il y a des raisons de 
croire, et que la religion ne repose paç uniquement sur 
l'affirmation des curés. Malheureusement on ne fait 
guère devant lui que de la morale, tandis qu'aujour- 
d'hui où plus que jamais la vie consiste dans le mou- 
vement, pour faire des chrétiens il faudrait dogmati- 
ser et même philosopher un peu. Il est indispensable 
à l'heure actuelle de faire précéder Tapologétique de 
la vraie religion de l'apologétique de la raison elle- 
même, de restaurer de base en base les preuves mé- 
taphysiques de l'existence de Dieu (i), comme le di- 
sait le P. Schwalm. 

La préparation intellectuelle ainsi faite, il y aura 
encore à préparer la volonté. Pour croire, il faut 
de la bonne volonté, et la bonne volonté n'est pas 
la science. 

Or de même que l'objet de l'intelligence est le vrai, 
l'objet de la volonté est le bien. Pour provoquer l'adhé- 
sion libre de l'esprit à la vérité révélée on devra donc lui 
montrer l'acte de foi comme quelque chose de bon. 
de convenable pour lui, comme quelque chose qui 
répond à une indigence reconnue , et remédie à une 
impuissance avouée ; on devra développer dans l'âme 



(i) Les miracles, les prophéties sont choses claires pour tous. 
— On pourrait aussi s aider des « réponses aux objections cou- 
rantes » par M«' de Ségur. 
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le sentiment de son impuissance, le besoin d'un 
surcroît, la nécessité d'une vie religieuse et surna- 
turelle. 

oc Chateaubriand fait Tapologétique du Christia- 
nisme par son côté poétique. Lacordaire par le fait 
de r Eglise qui s'impose et les « vertus réservées » 
dont elle est le principe. Avec M. Tabbé Bougaud, 
apologétique plus affective et mystique par la réponse 
que donne le Christianisme aux besoins intimes de 
l'âme. Avec M.J'abbé de Broglie, apologétique plus 
historique partant de la transcendance du Christia- 
nisme en face des autres religions. Avec MM. OUé- 
Laprune, Yves Le Querdec, apologétique psycholo- 
gico morale, fondée sur la convenance intellectuelle et 
morale du Christianisme ou son identité avec les lois 
de la vie (i\ » 

Tout cela renverse les préjugés, prédispose les 
cœurs à se soumettre à Dieu. 

Les Apôlres après avoir donné aux âmes le lait et le 
miel n'hésitaient pas, vu l'état des esprits et le milieu 
dans lequel se trouvaient mêlés les fidèles, à leur pré- 
senter la nourriture forte, ce Grandis sermoet ininterpre- 
tabilis ad dicendum (2). » Il leur en coûtait d'enfanter 
ainsi le Christ dans les âmes ; on le sent à leur style, 
et ils l'avouaient eux-mêmes (3) ; mais ils parlaient 
quand même, car ils comprenaient ce besoin des 



(i) Le P. Bachelet, Etudes, 5 août 1897. 
(a) Hebr. V, 11. 
(3) Gai. IV, 19. 
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elle se trouve comme dans un autre qui n'est pas moins 
dangereux pour elle : c'est la satisfaction de son es- 
prit propre. Nul attrait que sesdësirs, nulle règle que 
ses humeurs, nulle conduite que ses volontés. Elle 
n'est plus au-dessous d'elle ; elle commence à s'arrê- 
ter en elle-même : la voilà dans des objets et dans des 
attaches qui sont plus convenables à sa dignité ; et 
toutefois l'oracle la presse et lui dit encore : Egredere ! 
Sors I Ame, ne sens^tu pas, par je ne sais quoi de pres- 
sant qui te pousse au-dessus de toi, que tu n'es pas 
faite pour toi-même? Un bleu infini t'appelle : Dieu 
lui-même te tend les bras (i). » 



111 

OBJET FORMEL DE L'ESPÉRANCE 

L'objet matériel de notre Espérance trouvé, cher- 
chons la raison qui nous permet d'espérer ainsi 
Dieu et le bonheur. Une espérance vaut ce que 
valent les biens attendus, mais elle vaut aussi et sur- 
tout par ce que vaut le gage sur lequel elle s^appuie. 
Quel est le gage de l'Espérance chrétienne ? 

Notre Espérance a pour garant trois attributs de 
Dieu : sa puissance, sa bonté, sa justice. 

Sa puissance d*abord. Pour que j'espère un jour 
posséder Dieu, il faut avant tout que Dieu se puisse 
unjour donner à moi. Le désir d'un bonheur irréali- 



'^ Panégyrique de saint Benoit. 
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sable engendre le dësedpoîf ; ce serait le contraire de 
l'Espérance. Dieu peut-il me béatifier ? — Ouï. — * 
Comment s'y prendra*t-il ? Je n'en âàid trop rien, 
mais il le peut, car il est tout-puissant. 

Gela toutefois ne suffit pas pour me permettre 
d'espérer. 

Dieu est capable de me rendre heureux, mais le 
voudra-t-il ? — Il le voudra, je lésais, car je sais qu'il 
est bon, et que le propre du bien est d'aimer à se ré-- 
pandre. a Bonum est sai diffasivum. » 

Quand Adam eut péché et que Dieu l'appela en ces 
termes : Adam, où es-tu? cet infortuné père du 
genre humain se prit à trembler. Il alla s'enfoncer 
dans un buisson. Et comme Dieu lui demandait pdur« 
quoi il se cachait : ce J'ai peur, » balbutia-t*îl, pareil 
a un enfant. C'est qu'un Dieu est terrible dans sa 
Majesté outragée I C'est que rien n'est terrible comme 
dé sentir qu'on s'est donné pour ennemi le Tout-Puii- 
sant I Mais lorsque le premier homme eut Compris 
pourquoi Dieu l'avait appelé, lorsqu'il eut entendu le 
Tout-Puissant lui parler de pardon et de Rédemption 
par la mort de son propre Fils; oh I quel enthousiasme 
dut s'emparer de lui ! quelle immense espérance (i) ! 

Et cependant il y a plus encore : Dieu a promis. Ce 
n'est donc plus seulement de sa part une question de 
puissance et de bonté ; sajustice elle-même est engagée, 
et notre espérance est ainsi comme forcée, ce Vado vobis 
parare lociim. Je vais vous préparer une demeure, a dit 



(i) P. Bouchage, Pratique des Vertus : VEspérance, Ch. XI. 
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Jésus^Ghrist ; et iteram venio et accipiam vos ad meipsum 
ut ubi ego sum et vos sitis. et je viendrai de nouveau et 
vous emmènerai, afin que nous soyons ensemble (i). » 
'< In reliquo rçposila est mihi corona justitiœ, conclut 
l'apôtre. Une couronne m'attend, une couronne de 
justice. )> Quoi de plus rassurant? 

a Dieu, dit saint Paul, voulant faire voir avec plus 
dé certitude aux héritiers de son alliance la fermeté 
inébranlable de sa résolution, a ajouté le serment à sa 
parole^ afin qu'étant appuyés sur ces deux choses iné- 
branlables par lesquelles il est impossible que Dieu 
nous trompe, nous ayons une confiance absolue et 
puissions compter sur lui pour acquérir les biens que 
nous attendons , espérance qui est pour notre cœur 
comme une ancre solidement fixée (2). ;> 

mon âme, il te semble parfois que tout va le 
manquer : parents, amis, tout ce qui t'aidait, tout ce 
qui te soutenait. Espère en Dieu, car il peut tout, et 
il t'aime. 

11 peut tout et il m'aime ! voilà les deux bras de 
cette ancre qui fixe à jamais ma confiance (3). ce Scio 
cui credidi. Je sais en qui j'ai mis mon espérance; je 
connais sa bonté; et certas sum, quia potens est, et je 
ne doute pas, car il est tout-puissant (4). » 

« Alors même qu'il me tuerait, disait Job, j'espére- 



(i) Jo. XIV/3, 3. 
(a)Hebr. VI, 16. 

(3) Hebr. VI, 19. 

(4) a Timoth. I, 12. 
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rais en lui. Etiamsi occident me, in ipso sperabo (i): » 
C'est le langage de l'Espérance chrétienne. 

Quand j'ai traversé la vallée 
Un oiseau chantait sur son nid . 
Ses petits^ sa chère couvée, 
Venaient de mourir dans la nuit ; 
Cependant il chantait l'aurore ! 
Oh!... ne pleurez pas ! 
A qui perd tout Dieu reste encore, 
Dieu là haut ! Tespoir ici-bas (a) ! 

Cette Espérance n'est, il est vrai, que crainte et dé- 
fiance envisagée du côté de Thomme, toujours exposé 
à repousser la grâce, à trahir et a déserter. Mais c'est 
en Dieu que j'espère, et regardée de ce côté, elle est 
inébranlable. « Qui conjidunt in Domino sicut mons 
Sion ; non commovebitar in œkrnum qui habitat in Jéru- 
salem : montes in circuitu ejus, et Dominus in circuitu 
populi sui ex hoc nunc et asque in seculam. Qui s'ap- 
puie sur le Seigneur est aussi inébranlable que le 
mont Sion. Qui habite Jérusalem n'aura jamais à 
craindre. Des montagnes entourent la cité, et le Sei- 
gneur entoure son peuple de sa protection pour les 
siècles des siècles (3). » 

Un jour saint Philippe de Néri traversait les rues 
de Rome, disant et répétant : « C'est fini, plus d'es- 
poir, je suis perdu, je suis désespéré. » Quelqu'un 
lui fit remarquer que le désespoir est un affreux pé- 



(i) Job, XIII, i5. 
(a) A. de Musset. 

(3)P8. CXXIV, I. 



418 l'œuvre du saint-esprit 

chë^ et qu'il avait tort de parler de la sorte. Le saint 
fit cette belle réponse : « Oui, je désespère, mais 
de moi seul et non pas du bon Dieu. » C'est ainsi 
qu'on craint la mort parce qu'on tient à la vie. Cette 
défiance de nous-mêmes ne nous fait que mieux nous 
appuyer sur Dieu. 

Le poète a dit : 

Soyez commâ Toiseau posé pour un instant 
Sur des rameaux trop frêles, 
Qui sent plier la branche et qui chante pourtant 
Sachant qu'il a des ailes 'i). 

Si elle n'était mêlée de sel, Teau des mers se cor- 
romprait. La confiance deviendrait de même pré- 
somption si la crainte n'y était unie* 

Inutile, hélas I de faire remarquer qu'ici encore nous 
errons souvent. Que de fois nous nous fions à nous- 
mêmes, à nos petites industries, à des gens que nous 
croyons influents, puissants, au lieu de nous aban- 
donner à Dieu. (( Maudit soit l'homme qui s'appuie 
sur l'homme, » ditleSeigneur(2). Cette malédiction ne 
retombe-t-elle pas quelquefois sur les meilleurs chré- 
tiens? Oh! que la vie surnaturelle a peine k s'épa- 
nouir ! Que nous avons besoin de l'Esprit-Saint ! 

Mais n'anticipons pas. Avant de montrer le surna- 
turel de l'Espérance, il nous faut examiner quelque» 
autres de ses caractères. 



(i) V. Hugo. 
(2)Jérém. XVII, i5. 



LA VIE SURNATURELLE 419 



IV 



CARACTERES DE L ACTE D'ESPERANCE 

On s'est tout d'abord demandé si c'était un acte 
honnête et bon que Tacte d'Espérance. Quelques-uns (i) 
ont osé en douter, sous prétexte qu'il entrait de l'a- 
mour de soi dans T Espérance. 

Qu'il y ait de l'amour-propre dans cette vertu, le 
fait est certain ; mais il y aurait erreur grave à penser 
que l'homme doive arracher de son cœur toute 
afiection intéressée. Le monde a toujours oscillé 
entre deux extrêmes : le désintéressement absolu 
et l'égoïsme k outrance. La doctrine catholique est 
dans le juste milieu : TEspérance n'est pas tout, 
mais elle n'est pas rien. Il y a de l'amour-propre 
dans l'Espérance ; mais c'est là un amour très sage, 
puisqu'il consiste à vouloir pour nous-même ce 
que Dieu veut pour nous. C'est un amour de soi 
légitime, car il est inséparable de l'amour de Dieu : 
le premier acte de l'Espérance est de reconnaître 
Dieu comme notre bien suprême ; et Dieu n'est notre 
bien suprême que parce qu'il est le Bien en soi (â). 



(i) Calviu ; Baïus. 

(a) « C'est contredire la doctrine de la religion ortiiodoxe, dit 
le Concile de Trente, que de prétendre voir des péchés dans toutes 
les œuvres où les justes, pour secouer leur torpeur et s'exciter à 
courir dans la carrière, pensent premièrement à glorifier Dieu, 
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11 faut même aller plus loin. C'est un acte 
obligaloire. Dieu nous a fait une loi d'espérer : 
« Qaœrite regnum Dei (i). » L'Espérance chrétienne 
vient de Dieu, elle ne peut être impunément mé- 
prisée. 

Ils Toubliaient, ces chrétiens raffinés du grand 
siècle (2), qui, à force de subtiliser sur le pur amour, 
en venaient à proposer à l'ambition des âmes mys- 
tiques un état de perfection exclusif même ici-bas de 
l'Espérance. L'âme fidèle peut sans doute s'élever par 
instants jusqu'à l'amour pleinement désintéressé du 
souverain Bien. Mais prétendre s'élablir sur la terre, 
dans un état permanent de repos spirituel, de quié- 
tisme, oii cet amour désintéressé serait la condition 
stable de l'âme, l'Eglise l'a condamné. 

A plus forte raison, personne n'a-t-il le droit d'a- 
bandonner aux mystiques la destinée surnaturelle, et 
de se tailler soi-même une félicité à sa mesure dans 
la perpétuité de la jouissance sensible. Outré l'impos- 
sibilité de réaliser ce rêve, comme nous Pavons dit, 
nous n'avons pas le choix entre deux béatitudes. Qui 
refuse le don de Dieu ne trouvera pas un bonheur de 



mais considèrent aussi réternelie récompense ; car il est écrit : 
J'ai incliné mon cœur à faire vos justice^ à cause de votre récom« 
pense ; et Tapôtre dit de Moïse qu'il regardait vers la rémunéra- 
tion. Si donc quelqu'un dit que les justes ne doivent pas es- 
pérer réternelie rétribution... qu'il soit anathème. » (SS.VI. De 
justifie. C. lï. Can. 26) 

(I) Matth. VT, 33. 

(a) Molinos. — Fénelon. 
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rechange. Ce sera Tëternel tourment d'un désir in- 
tégralement frustré. 

Q Le Sauveur, disait magnifiquement Tincompa- 
rable conférencier de Notre-Dame, nous Tenseigne 
d'une façon saisissante dans la célèbre parabole du 
festin. (( Le royaume du ciel, dit-il, est semblable à 
un roi qui veut célébrer les noces de son fils. Il pré- 
pare à cette occasion un repas magnifique, et distribue 
ses invitations. Mais les invités s'excusent tour à tour, 
les uns sur leurs plaisirs, les autres sur leurs affaires. 
« J'ai acheté une ferme, il faut que je la visite. J'ai 
acheté des bœufs, il faut que je les essaie. Je viens de 
me marier, et je ne puis assister à vos noces. » — 
Vous savez ce que fit le Père de famille : il envoya ses 
serviteurs ramasser les pauvres et les vagabonds dans 
les carrefours pour les faire asseoir à sa table. Quant 
à ceux qui avaient dédaigné ses offres royales, voici 
en quels termes mystérieux il prononça sur eux la 
sentence du châtiment : (c Je le jure, aucun de ceux 
que j'avais invités les premiers ne goûtera jamais de 
mon festin. y> 

« Etrange manière de les punir, direz-vous peut-être^ 
puisqu'elle consiste a les priver de ce dont ils n'ont 
pas voulu. Ahl Messieurs, quand on refuse d'être le 
convive des hommes, on sait ce qu'on refuse. Mais 
quand il s'agit d'être le convive de Dieu, refuser est 
un outrage ; la pire des condamnations est d'être con- 
firmé dans son refus. Un repas humain peut en rem- 
placer un autre. Mais quand aura retenti Texcommuni- 
cation éternelle, pour l'esprit avide de vérité, pour le 
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cœur afiamé d'amour, quel repas^ quelle nourriture 
remplacera le festin de Dieu (i)? » 

Et cependant, avouons-le, c'est un devoir parfois 
difficile que celui d'espérer. 

Il est difiBcile d'espérer quand on souffre, parce que 
la souffrance ébranle la foi en la bonté de Celui qui 
est Tappui de notre Espérance. Dieu n'est pas bon, 
puisqu'il permet ma souffrance. 11 n'est pas juste, 
car je ne Tai pas mérité. Peut-être son bras 8'est-il 
raccourci... S'occupe-t-il vraiment des choses d'ici- 
bas P.. . 

Mais il est plus difficile encore, quand la vie semble 
sourire à nos espérances terrestres, de dédaigner ses 
promesses flatteuses qui nous prennent par le côté 
sensible de nous-mêmes. 11 est dur de se dérober a 
l'enlacement du plaisir, et de déclarer au bonheur qui 
s'offre a nous : tu ne saurais me suffire. 

Aussi la grande lutte de tous les temps, la lutte 
plus que jamais ardente de notre âge, est-elle engagée 
non seulement entre deux doctrines, mais encore et 
surtout entre deux espérances : ceux qui espèrent en 
Dieu, et ceux qui ne croient qu à la terre, n'attendant 
que d'elle leur félicité et se flattant de dérober h la 
nature par la science le secret de vaincre la douleur. 
Espoir vain et menteur, nous le répétons encore. La 
science crée plus de besoins qu'elle n'en contente... 
Mais, il faut le reconnaître, il n'est pas facile a Thomme 
de croire à un bien qui ne se laisse deviner qu'à travers 



(i) M»'d'Hul8t, Confér. sur l'Espérance. 
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les ombres, qui ne se laisse atteindre qu'à travers les 
épines, à une puissance invisible, alors que d'autres 
nous sembleraient prêtes à nous secourir. 

Aussi. TEspérance n'est-elle pas seulement un 
acte libre exigeanttoute l'autorité de la volonté. C'est 
un acte surnaturel qui réclame le secours de Dieu(i)« 

La Foi même ne suffit pas à l'expliquer. 

L'Espérance assurément la suppose. N'est'-ce pas 
la Foi qui nous montre la béatitude éternelle et ses 
célestes beautés? N'est-ce pas la Foi qui nous découvre 
le but et les mo^yens d'y atteindre? N'est-ce pas la 
Foi qui nous fait voir Dieu et nous communique ses 
promesses, nous attestant que le péché seul et le 
mépris de la grâce peuvent nous empêcher de parve- 
nir au terme désiré? Et pourtant la Foi ne suffît pas, 
ou du moins l'Espérance dit plus qu'elle. La Foi 
m'affirme que je puis arriver, que le fait est possible 
et réalisable ; mais j'espère arriver ! c'est quelque 
chose de plus ; c'est bien plus. La Foi me dit que 
Dieu peut tout, et qu'il m'aime. A l'Espérance de 
tirer la conclusion, et de s'abandonner entre les mains 
de la Toute-Puissance et de T Amour. 

Saint Augustin devisait un jour avec sa mère sur 
le véritable bonheur. Ils commencèrent, racontent-ils, 
par laisser de côté les plaisirs des sens comme in- 



(I) On s'est demandé si les philosophes auraient pu con- 
cevoir naturellement le désir de voir Dieu. — L'auraient-ils pu, 
le bon sens leur eût dit que c'était là un rêve irréalisable, et ils 
n'auraient point eu la vertu d'Espérance. 
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dignes d'être mentionnés, et^ peu à peu^ ils s'éle- 
vèrent, passant de la terre aux astres qui Téclairent, 
puis aux esprits invisibles qui la dirigent, jusqu'à 
cette région mystérieuse où le bonheur ne finit pas. Et 
pendant qu'ils parlaient, voilà que d'un bond de cœur 
ils touchent à la sphère éternelle et soupirent... Ce 
soupir d'admiration inefiPable dépassait la Foi ; il ve- 
nait du ciel même. On a beau dire que l'héritier du 
trône regarde sans envie la chaumière du laboureur^ 
il faut la grâce pour se dégager des caressantes 
étreintes du plaisir, et confier aux promesses lointaines 
de l'au-delà tout l'espoir de son bonheur. 



SUJET dp: L ESPERANCE. 

Une dernière question : En qui réside, qui possède 
l'Espérance surnaturelle ? 

Les réprouvés, pour lesquels il n'y a pas de bonheur 
naturel, comprennent beaucoup mieux que nous le 
bonheur de voir Dieu, mais ce bonheur est pour eux 
désormais impossible à atteindre ; ils le savent, ils 
le sentent, et l'enfer devient du même coup le pays 
de la rage et du désespoir. L'Espérance est bannie de 
l'enfer. 

Le Dante a lu sur les portes infernales : 

G^est par moi que l'on va dans la cité des pleurs. 
C'est par moi que Ton va dans le champ des douleurs. 
La justice a conduit la main dont je suis née. 
. . . Vous qui passez ce seuil, laissez toute espérance. 
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Certain prédicateur célèbre plaçait dans Tenfer une 
pendule dont le balancier dit et redit sans cesse ces 
deux mots seulement dans le silence des tombeaux : 
« Toujours, jamais I Jamais, toujours 1 » Toujours le 
feu qui brûle, le remords qui ronge, les démons qui 
tourmentent. Jamais un rayon de jour, un moment 
de repos, une lueur d'espérance. Jamais^ jamais, ja- 
mais ! Et toujours, pendant ces eflProyables révolutions, 
un réprouvé s'écrie : Quelle heure est-il ? Et la voix 
d'un autre misérable lui répond : L'éternité I (i) 

Un poète a représenté la même idée d'une manière 
plus expressive encore : 

« De leur horloge où rien noscille 
Le cadran sans chiffre inutile 
N'ofire qu'une aiguille immobile, 
Et le seul mot : Eternité ! (a) » 

A nous d'éviter ce pays du désespoir. C'est l'amour 
méconnu qui a allumé Tenfer. C'est l'amour reconnu 
qui ouvre le ciel. 

Si cependant nous arrivons au ciel, c'en sera fait 
aussi de l'Espérance. Dans le paradis comme dans 
l'enfer, bien que pour un motif tout opposé, il n'y a 
pas de place a cette vertu. La possession du bonheur 
infini supprime tous les désirs en les rassasiant. 

La jouissance des bienheureux est sans doute 
inégale. Toutefois chacun en a tout ce qu'il se 



V 



(i) P. Bridaine. 
(a) Pommier. 

36 
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sent capable d'avoir, et ne rêve rien au-delà. Celui 
qui n'a plus faim, dit Lessius, ne porte pas envie à 
celui qu'il voit continuer son repas ; et celui qui est 
de petite taille n'ambitionne pas l'habit d'un homme 
grand. Dans le ciel pareillement il n'y a pas de ja- 
lousie. Le vase le plus petit sera , comme le plus 
grand, rempli jusqu'aux bords (i). D'autre part si les 
saints attendent la résurrection, ils sont sûrs de l'ob- 
tenir; ils y comptent, et ne l'espèrent pas. 

Arrivons donc aux âmes du purgatoire. 

Les âmes du purgatoire comptent aussi sur le 
ciel ; elles en sont même assurées. Néanmoins, comme 
pour y parvenir elles doivent passer par de redoutables 
purifications, la béatitude demeure pour elles un bien 
ardu et difficile, qui par suite est 1 objet d'une rigou- 
reuse espérance, Il semble même que si la terre est le 
pays de la Foi : « Hœc est Victoria quapvincitwundum fides 
nostra », que si le ciel est le royaume de la Charité, 
le purgatoire soit vraiment la terre de l'Espérance ! 
Dante Alighieri, l'immortel poète théologien, er- 
rant p^r la pensée dans les espaces du monde invi- 
sible, eslt tout à coup ébloui à la vue d'un ange étince- 
lant de lumière, dont les ailes, à peine soulevées par la 
brise, faisaient glisser sur les eaux une barque légère 
chargée d'âmes se rendant en purgatoire. Cet esquif 
s'avançait si léger sur les flots qu'il en effleurait seu- 
lement la surface, et les passagères psalmodiaient avec 
une expression indéfinissable de tristesse et de joie le 

(i) Lessius, De summo Bono, 
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psaume : « In exiin Israël de /Egypte ». N'est-ce pas le 
cantique de l'Espérance? 

A la vue du poète, surprises, dit-il, elles s'arrê- 
tèrent un instant, mais aussitôt^ semblables à des co- 
lombes qui becquettent ensemble le froment, et bien- 
tôt fuient et disparaissent, ces ombres s'envolèrent 
vers le rivage. — Un peu plus loin des âmes « qu'on ne 
voyait pas » étaient assises au milieu d'une prairie et 
chantaient l'hymne : « Nous vous louons, Seigneur », 
puis elles murmurèrent le « Salve Regina ». Enfin 
un grand cri se fit entendre. C'était une âme qui pu- 
rifiée partait pour le ciel, tandis que les autres 
entonnaient : « Gloire a Dieu dans les hauteurs des 
cieux. » 

Tel est bien le purgatoire. Ce n'est pas un enfer, 
c'est un lieu de souffrances, mais un lieu rempli aussi 
d'immenses joies, car il est plein d'espérance. 

Sur la terre quiconque a la grâce possède par là 
même la vertu d'Espérance, la puissance d'espérer. 
Toutefois le péché mortel ne détruit pas nécessaire- 
ment cette vertu. Le pécheur qui a la Foi peut encore 
espérer, à la condition qu'il se maintienne entre deux 
excès : entre le désespoir qui, montrant le bonheur 
comme irréalisable, détruit du même coup toute espé- 
rance, et la présomption qui s'imagine le ciel très facile 
à atteindre^ et ruine encore cette ineffable vertu. L'un 
dit : Je ne veux pas renoncer au péché ; mais Dieu 
est si bon I il me pardonnera. L'autre : J'ai bien Tidce 
du ciel à gagner ; mais il y a trop de sacrifices à faire. 
Je n'ai pas le courage. L'Espérance, au contraire, sup- 
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pose l*élaa et en quelque sorte une noble et sainte 
colère, la colère avec laquelle le soldat court à Ténne- 
mî ; et elle ne saurait subsister sans déploiement d'é- 
nergie et d'e£Port surnaturels. 

Méditons sur TEspérance. Pratiquons l'Espérance. 

Christophe Colomb avait cru à la terre d'au- 
delà. Perdu sur l'Océan, sans la voir, il la montrait 
du doigt, et ouvrant la main il disait : Je te prendrai. 
Cependant son équipage blasphémait n'apercevant rien 
derrière les bornes de l'horizon ; et, désespérés, les ma- 
telots refusaient d'avancer. Mais, lui, courbé sur le 
gouvernail, faisait tendre la voile toujours. 

Bel exemple ! 

Faibles mortels embarqués dans l'Eglise, nous na- 
viguons vers le bonheur infini. Pourquoi demander à 
cette vie le repos , la joie , les délices de Tamour ? 
Pourquoi au moindre vent ces inquiétudes et ces 
troubles? Est-il donc besoin que notre âme, comme 
la mer, s'émeuve et s'agite, afin, comme la mer, 
par le mouvement et le trouble de rejeter loin d'elle 
les impuretés et souillures ? Dilatons notre cœur ; ou- 
vrons toutes les voiles. Pourquoi , passagers sur la 
terre, refuserions-nous d'avancer ? 

Dieu qui te caches dans les ombres de la nuit, je 
ne cesserai de courir après toi. Je veux te poursuivre 
à travers toutes les épreuves. Sans te voir je sais 
que tu viens au-devant de moi, et je dis en éten- 
dant les mains : Seigneur, je te prendrai ! Je te pren- 
drai comme un drapeau de victoire. Un jour ta gloire 
ombragera mon front. — Jusque-là je veux dire 
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aux plaisirs : fi donc ! à la maladie , n'importe I à la 
mort, ouvre-moi! 

Toutefois je tremble en pensant que cet avenir dé- 
pend de moi. . 

O Jésus , ô Esprit-Saint , soutenez-moi toujours 
parmi les tempêtes du monde et de la tentation. Et 
vous, blanche étoile des mers, douce Vierge Marie, 
hâtez le jour où ma frêle nacelle ira toucher le port de 
l'éternité (i). 



(i) P. Bouchage, Elévation sur lEspérance. 



CH'APITRE DIX-SEPTIÈME 



L'ACTE DE CHARITÉ 



I. Caractère surnaturel de la Charité. — II. Son ob- 
jet matériel. — III. Son objet formel. — IV. Ses 
diverses mesures* 

« Super omiiiu autem.... charitatem 
habete quod est vinculum perfectionis. » 

Coloss, III, ik. 

Nous arrivons à Tacte le plus sublime de la vie sur- 
naturelle, car il s^arrête en Dieu (i) et n'est mêlé 
d'aucune imperfection (a) ; à Tacte le plus saint, car 
il est toujours uni à la grâce sanctifiante ; à l'acte le 
plus complet, puisqu'il embrasse tous les devoirs et 
les résume tous ; à Tacte le plus durable, car il se pro- 
longe sans fin dans l'éternité. Au-dessus de la Foi. 
qui devine et qui croit, au-dessus de l'Espérance, qui 
désire et qui prie, qui cherche à s'emparer de Dieu, 
mais par intérêt personnel et non pour le plaisir de 
Dieu, l'acte de Charité qui prend possession de Dieu 

(i) L'Espérance implique un retour sur nous-mêmes. 

(a) La Foi est entachée d'obscurité, et T Espérance suppose 
l'absence |du bien. 

5 



î 
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et Tétreint. « Nunc mtem marient Fides, Spes, Caritas, 
Major aatem horam est Caritas (i) 
Qu'est-ce que la Charité? 



1 



CARACTÈRE SURNATUREL DE LA CHARITE 

Pour compreadre la Charité il est nécessaire]]de se 
faire une idée exacte de Tamour naturel sur lequel elle 
est comme greffée. 

D'une manière générale, qu'est-ce donc qu'aimer? 

(( Aimer, dit saint Thomas, c'est vouloir du bien(a). » 

Et l'amour naturel est déjà, il faut en convenir, une 
passion étrange. Quiconque aime se complaît dans 
le bien d'autrui, autant et plus que dans le sien propre. 
Quiconque aime est prêt à s'oublier, à se sacrifier 
pour l'objet aimé. La mère tient plus à la santé, à la 
joie, à la vie pour son enfant que pour elle-même. Le 
soldat qui aime rêve de mourir pour défendre sa pa- 
trie. N'est-ce pas de la folie?... 

Et cependant cette folie se rencontre partout ; partout 
on aime parmi les hommes. On aime jusque parmi les 
animaux ; bien plus, jusque, dirait-on, parmi les êtres 
inanimés, car cette attraction qui précipite l'un sur 
l'autre deux éléments de masse, cette affinité qui, sous 



(I) ICor. XllI, i3. 
(a) a. a. q 37. a. a. 
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» 

une excitation convenable, fait entrer lune dans l'autre 
deux molécules hétérogènes, pour en faire une nature 
spécifiquement nouvelle, sont en vérité comme des 
formes élémentaires de Tamour. 

Comment expliquer cette merveille qui se rencontre 
dans tous les êtres, cette poussée de soi hors de soi, 
ce mouvement de toute puissance appétitive vers le 
bien? 

On a tenté de faire deTamour une évolution de l'at- 

• • •» 

traction moléculaire qui se changerait comme natu- 
rellement en désir de conserver son être et de prolonger 
sa durée par la nutrition, puis en désir de le perpétuer 
par la génération, en désir enfin et- en bonheur de 
donner k un autre, et arriverait ainsi d'elle-même jus- 
qu'à l'amitié, au dévouement et au sacrifice. C'est là 
une prétention aussi ridicule quimpossible. 

ce Certes nous admirons autant que qui que ce soit 
l'échelle merveilleuse sur laquelle viennent s'étager 
les formes ascendantes de l'attraction, du désir et de 
l'amour. Mais jamais l'activité créée n'en aurait franchi 
le premier degré, si elle n'eût été soulevée au-dessus 
d'elle-même par la main du Créateur (i), » par la 
science infinie et l'infinie puissance de son auteur. 

(( Dieu est amour (2) » ; l'amour est son essence^ sa 
vie, sa loi ; et comme tout ouvrier. Dieu a voulu im- 
primer son cachet sur ses œuvres. « Omne agens agit 
simile sibi. » C'était naturel ; mais c'est aussi la seule 



(i) }i^ d'Hulst, Conférence sur l'amour de Dieu, 
(a) I Jo. IV, 8. 



LA VIE SURNATURELLE 433 

explication possible de la présence universelle de Ta- 
mour parmi les êtres créés, 

A combien plus forte raison cette même interven- 
tion divine sera-t-elle nécessaire pour expliquer Tamour 
de Dieu. 

Dieu veut qu'on Taime. Il réclame noire cœur. 

Gela se conçoit, car le cœur, c'est le sommet de 
rhomme. « Quand on a dit à quelqu'un : je vous 
honore, je vous admire, je vous vénère, on peut lui 
dire autre chose encore, déclarait Lacordaire ; on peut 
lui dire : je vous aime. Mais quand une fois on a 
adressé cette parole à quelqu'un, il n'y a plus qu'une 
ressource, c'est de la lui répéter à jamais. » — - Gom- 
ment Dieu qui a droit à tout notre être, n'exigerait-il 
pas notre cœur? 

11 Texige. Dieu veut qu'on l'aime, c'est-à-dire que 
nous essayions de lui faire plaisir et bien, que nous 
cherchions à procurer sa gloire, à le glorifier, et à le 
faire glorifier. 

Bien plus, il réclame de nous un amour désinté- 
ressé, car c'est en cela que l'amour de charité se dis- 
tingue de l'amour d'espérance ou de concupiscence. 
Dieu veut que nous lui voulions du bien, sans être 
poussés ni par l'utilité, ni par l'agrément que pourrait 
procurer l'être aimé. G 'est ainsi qu'il aime, et Tamour 
veut être aimé comme il aime... Dieu est prêt à tout 
donner sans esprit de retour, lui qui ne peut rien rece- 
voir en fait de service ou de bonheur. Il trouve, par 
contre, de toute justice, que nous le lui rendions. « J'ai 

aimé, dit le Sauveur. Tu aimeras à ton tour : Dilexi 

37 
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diliges. Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton 
cœur, de toute ton âme, de toutes tes forces (i). » 

Mais en demandant qu'on Taimât de la sorte. Dieu 
ne demandait-il pas l'impossible? 

L'amour désintéressé, même entre les hommes, 
est chose rare et difficile. Capable de concevoir le 
bien en soi, le beau, le devoir, Thonneur, l'homme 
est capable sans doute de vouloir et d'aimer ces 
choses en dehors de toute délectation et profit. Il est 
capable aussi d'aimer l'être dans lequel elles se ren- 
contrent, sans se préoccuper de soi, sans ressentir 
de retour vers soi-même. Dans toute amitié géné- 
reuse et vraie, c'est même ainsi que la volonté, sans 
prétendre en tirer ou recevoir aucun fruit, se porte 
vers le bien, vers un bien qui sera tout entier dans 
la personne 'aimée, à laquelle il apportera plus d'être, 
plus de bonheur si c'est possible, h tout le moins 
plus de gloire et d'honneur. C'est ce qu'on appelle 
l'amour de bienveillance, amour qui consiste à vouloir 
du bien à un autre, abstraction faite de tout intérêt 
propre et parfois de toute sensibilité (2). C'est l'amour 



(1) Matt. XXII, 37. 

(9) L'amoar de Dieu ici-bas n'est pas nécessairement effectif et 
sensible. C'est à i'Esprit-Saint, nous l'avons vu à propos des béa- 
titudes, de nous donner^ s'il le juge bon et utile, ces joies dans 
la charité. Mais la charité est avant tout effective, c'est une ques- 
tion de volonté plus que de cœur. 

Le pédié mortel pareillement est la haine de Dieu, mais une 
haine plus eflèctive que sensible. Le pécheur presque toujours 
pourrait dire : « Je ne hais pas Dieu. Je n'ai pas le courage, il 
est vrai, de lui sacrifier telle jouissance, mais je ne sens non plus 
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vrai. Oa lui donne parfois un autre nom, un nom 
qui indique encore plus de grâce, plus de générosité , 
plus de désifUtéressemènt, plus de pureté dans l'a- 
mour, on l'appelle la Charité. 

La charité existe dans le monde ; nous ne le nions 
pas ; mais elle est rare I Combien pourtant elle sera 
plus difficile appliquée k Dieu I 

« L'amour, en effet, tel qu'il existe partout, suppose 
deux conditions. La première, c'est une certaine 
égalité, du moins une certaine proportion entre les 
deux êtres appelés à s'aimer. Si l'un est très riche, 
l'autre très pauvre ; l'un très élevé en dignité, en puis- 
sance, en gloire, l'autre obscur, misérable et délais- 
sé ; l'un éminent par la science, l'autre ignorant et 
borné. . . , il est manifeste h première vue que ces deux 
êtres ne sont pas faits pour s'aimer. L'amour vit de 
confiance^ et une trop grande inégalité la décourage ; 
l'amour vit de sympathie, et de trop violentes oppo- 
sitions l'empêchent de naître... 

ce Or^ entre Dieu et la créature, je ne demande pas où 
est l'égalité, où est même la proportion. Je ne trouve 
qu'un abîme, et quel abîme !.. Ce n'est plus seu- 
lement le contraste, c'est la divergence irréduc- 
tible ( I J . y> Gomment deux êtres aussi dissemblables 
pourraient-ils jamais parvenir à s'aimer ? 



aucmie hame pour iiû. À.UCOD traire je m'attriste de l'affliger. » 
Il n'en est pas moins coupable, puisque, en réalité, il agit contre 
la gloire de Dieu, contre ses volontés. 

(i) M*' d'Hulst, Conférence sur Vamoar de Dieu, 
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Et cependant voici surgir une difficulté nouvelle. 
Une seconde condition est requise pour s'attacher ; 
c'est la rencontre. Il ne suffit pas que deux êtres 
soient faits pour se plaire, il faut qu'ils soient mis 
en présence l'un de l'autre. 

« Voilà un cœur ardent, avide d'aimer, mais il ne 
trouve sur son chemin que des natures qui le re- 
poussent. Pendant ce temps, loindelui, ou tout près 
peut-être, un autre cherche également en vain la 
sympathie qu'il appelle. Ah ! si les hasards de la vie 
les avaient conduits au-devant l'un de l'autre, comme 
l'amour se fût vite allumé I Mais la rencontre a 
manqué et l'affection n'a pu naître. 

« Entre Dieu et l'homme, où se fera la rencontre ? 
J'entends bien que Dieu est partout sur le chemin 
de l'homme. Mais partout il y est invisible, invisible 
aux yeux de la chair, et d'une certaine manière invi- 
sible aux yeux de l'esprit, car nous ne connaissons 
même pas son image : rien ne le représente. C'est une 
idée qui l'exprime, un nom qui le désigne, une abs- 
traction qui tient sa place. . . L'amour se nourrit-il 
donc d'abstractions et de formules (i) ? » 

N'en doutons point. Pour expliquer l'amour de 
Dieu, le désir, la volonté de procurer sa gloire, même 
en dehors de toute sensibilité, il fallait Dieu lui-même. 

Dieu est intervenu. 

En nous créant, tout d'abord, il a prédisposé notre 
cœur à cet acte sublime. Il a dit : Faisons l'honune 



(i) M<' d'Hulst, ibid. 
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à notre image. « Ce n'était pas dire siinplement : Fai« 
sons l'homme capable d'aimer la vie. La fleur des 
bhamps eu fait autant, lorsqu'elle tourne sa corolle 
vers le soleil. Capable d'aimer à répandre la vie qu'il 
a reçue ? L'aigle dans son aire, le fauve au fond des 
forêts connaissent cette forme de Tamour. Non, non. 
Faisons l'homme à notre image, c'était dire : faisons 
l'homme capable d'aimer non plus seulement les 
choses aimables, mais l'essence qui les rend aimables; 
iaisons-le capable d'aimer l'amabilité même, capable 
d'aimer le Souverain Bien, capable de nous aimer(i) ! » 
Et Dieu a déposé dans notre nature comme une apti- 
tude, une prédisposition à être séduite par les charmes 
infinis de sa bonté et de sa beauté^ au point que tout le 
resté est devenu impuissant à nous satisfaire. 

n Yoiis nous avez fait pour vous, Seigneur, s'écriait 
Augustin, et notre cœur sera toujours dans le trouble 
tant qu'il n*aura trouvé son repos en vous (a). » Quelle 
est vraie cette parole I II faut toutefois avoir vécu pour 
k comprendre. C'est là, disent les jeunes, la plainte d*un 
espoir frustré ; mais où Augustin a échoué, il nous 
sera peut-être donné de réussir. La terre nous sourit ; 
les charmes créés nous séduisent ; nous sentons en nous 
des affections et des désirs qui s*adaptent d'eux-mêmes 
aux promesses de ce monde. Nous tenterons l'aven- 
ture, et quelque chose nous dit qu'elle sera heureuse. 
Vain espoir I Le cœur de l'homme a beau faire, il ne 



(i) Mrd'Hulst, ibid. 
(a) Confessions. 
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peut se rapetisser à ce point que rien de crée lui suf- 
fise ; la jouissance élargit, au lieu de le combler, l'a- 
bîme de ses convoitises. Dieu, qui l'a fait capable d'un 
amour infini, met sa jalousie à le creuser toujours, 
car il veut être seul à le remplir. 

Ce dégoût des choses du monde, cette impuissance 
au moins k nous contenter de tout ce qui n'est pas 
Dieu, cet instinct qui nous porte vers Dieu et nous 
fait déifier tout ce que nous aimons, bien qu'insuffi- 
sants à nous déterminer, étaient certes une première 
et magnifique préparation à l'amour divin. 

11 restait que Dieu renversât les obstacles à cet 
amour. Dieu n'a pas hésité. 

Il était trop haut, disions-nous, et nous étions trop 
bas. Il est descendu jusqu'à prendre notre nature ; 
c'est trop peu, notre condition misérable telle que le 
péché l'a faite : pauvreté, dépendance, humiliation^ 
douleur^ la mort même ; il a tout pris, tout excepté 
la souillure (i). Bien plus, en même temps qu'il s'a- 
baissait jusqu'à prendre notre nature il nous commu- 
niquait la sienne dans la gràce^ il nous communiquait 
sa vie. Et ainsi Dieu et l'homme se rapprochaient, et 
les distances en quelque façon s'efiaçaîent. 

Du même coup aussi Dieu se montrait. Sous le 
manteau de notre chair il se laissait voir aux yeux 
de la chair. Et quand le disciple bien-aimé ira porter 
aux nations la nouvelle du salut, il leur dira : (( Ce 



(i) M*' d'Hulst. — On nous pardonnera facilement ces cita- 
tions répétées. 
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que nos yeux ont vu, ce que nos mains ont touché, 
voilà ce que nous venons dire sur le Verbe de 
vie (i). "» 

Enfin, dans les excès do générosité contenus dans 
la Rédemption , il nous révélait son amour ; et rien de 
tel que l'amour pour prédisposer à Tamour. 

Nous n'avons pas été nous-mêmes, il est vrai, té- 
moins de toutes ces choses; mais la révélation, mais la 
Foi nous les montre, augmentant merveilleusement 
l'attraction qui déjà naturellement nous pressaitde nous 
unir à Dieu (a). 

Il n'y avait plus qu'à créer en nous cette Charité 
surnaturelle que Dieu demande de nous, et il le fait, 
a Caritas diffusa est in cordibus vestris per Spiritam 
sanctum. d 

Examinons de près cette Charité toute céleste : 
son objet matériel, son objet formel^ ses diverses 
mesures . 



(i) Jo. I, I. 

(a) Nous ne prétendons pas cependant que l'Incarnation du 
Verbe fût absolument nécessaire pour rendre possible l'amour de 
Dieu, bien que, de tout temps, elle ait en quelque sorte existé, at- 
tendue qu'elle était, etcommeentrevue par les justes de l'ancienne 
alliance. « Abraham exsultavit ut videret diem meum^ disait le 
Sauveur ; vidit et gavisus est. » L*amitié peut, en effet, rigoureu- 
sement parlant, exister entre des gens qui ne se sont jamais vus. 
Et les amis de Dieu, bien que corporellement éloignés de lui : 
« Dumsumus in corpore^peregrinamur a Deo (a C!or. V, 6) », lui 
sont unis par la pensée, et d'une certaine façon conversent avec 
lui : « Conversatio nostra in cœlis e5/(Philipp. III, ao). » 



*"*j 
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II 



OBJET MATERIEL DE LA CHARITE 

» - » • • 

L'objet premier et principal de la Charité, vertu 
théologale, c'est Dieu, nous venons de le dire, Dieu 
surnaturellement connu par la révélation et la Foi 
comme Bonté suprême, infinie, Dieu en tant qu'il 
est le Bien, l'auteur et la source du bien surnaturel, 
Dieu en sa qualité de Rédempteur et sanctificateur 
des âmes. « Diliges Dominum Deiim tuumex toio corde, . . 
Hoc est maximum et primam mandatum (i). » 

A côté de cet objet principal de notre charité, il y 
a un objet secondaire. L'amour surnaturel de Dieu, 
l'amour du Bien surnaturel implique nécessairement 
l'amour des œuvres surnaturelles de Dieu et l'amour 
des personnes surnaturalisées par la communication 
des biens surnaturels. Impossible d'aimer Dieu, sans 
aimer ses volontés, ses œuvres; impossible d'aimer la 
Bonté divine, sans aimer les participations de cette Bon- 
té. Aussi Notre-Seigneur, après avoir parlé du premier 
et grand précepte de la charité envers Dieu, ajoute -t- 
il:a 11 y a un second commandement, d'ailleurs sem- 
blable au premier : Tu aimeras le prochain comme 
loi-même. Diliges proximum timmsicut teipsum (2). » 

Nous devons ainsi vouloir du bien non-seulement 



(i) MaUh. XXII, 37. 
(2^ Ma«. XXII, 39. 
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à Dieu , mais à nous-mêmé et à notre prochain comme 
à nous-même en sa qualité d'ami du même Dieu; 
aimé d'une même amitié que nous, destiné a partici- 
per un jour au même bonheur, la Béatitude divine. 

Nous devons uow/oîr dtt bien, c'est-à-dire ne faire ia- 
mais aucun mal réel quel qu*îl soit ni à Dieu, ni aii 
prochain, ni à nous-même; au contraire, quand l'oc- 
casion s'en présente, faire du bien, procurant à Diéù 
sa gloire et son plaisir, et au prochain tout ce qui peut 
concourir à son intérêt et à son bonheur, surtout évi- 
demment à ses intérêts éternels. 

Tout ceci n'oîfre aucune difficulté. Le tout est de 
savoir quel motif doit inspirer cet amour ; pourquoi 
nous devons aimer ainsi Dieu, le prochain et nous- 
même. 



III 



OBJET FORMEL DE LA CHARITÉ 

S'il s'agit de Dieu, l'objet formel de la Charité, c'est 
encore la Bonté divine connue surnaturellement par 
la Foi (la "Foi me la révèle, sans d'ailleurs con- 
traindre mon amour, car cette Bonté sans égale, ad- 
mise sur témoignage, n'est ni perçue, ni sentie); et 
j'aime et dois aimer cette Bonté infinie précisément 
parce qu'elle est le Bien infini, le Bien en soi. 

Nous parlons ici en effet de la Bonté divine considérée 
en soi, et non de la bonté de Dieu par rapport à nous. 
La Charité s'attache k Dieu et cherche à lui plaire non 
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parce qu'il nous fait du bien ou doit nous en faire ; ce 
serait r Espérance ; mais parce qu'il est le Bien absolu. 

Saint Thomas nous fait toucher du doigt la di£Fé- 
rence qui existe entre ces deux mobiles de Tamour. 
(( Je puis, dit-il, aimer et vouloir de deux façons 
le bien d'une cité. Je puis l'aimer pour en profiter, 
ou l'aimer pour le défendre et le conserver. Aimer 
le bien d'une ville pour en jouir, ce n'est pas d'une 
politique très vertueuse ; c'est s'aimer soi-même 
plus que la ville, se vouloir du bien à soi plus qu'à la 
ville. Pour aimer vraiment la cité, il faut aimer son 
bien dans le but de le conserver et Tagrandir. De 
même aimer la Bonté inEnie pour la posséder, ce n'est 
pas la vraie Charité. Les méchants peuvent l'aimer 
ainsi. Qu'au contraire, j'aime la Bonté infinie pour 
elle-même, et travaille à sa diffusion, que je veille à 
ce que rien ne se fasse contre elle, et cela sans retour 
sur moi-même, sans considérer la récompense^ voila 
la Charité vraie. Dieu est alors vraiment aimé, aimé 
pour lui-même (i). » 

Le bien que Dieu m'a fait, la considération de sa 
bonté envers moi sont sans doute la préparation na- 
turelle de cette charité. Us n'en sont pas néanmoins 
le motif immédiat, pas plus que la connaissance des 
motifs de crédibilité, préparation nécessaire de l'acte 
de Foi, n'est le motif dernier de ma Foi. 



(i) Q. unie, de carit. a. a. — Ce mobile de nos actions est du 
reste le plus fort. Quand un père condamné à un pénible travail 
se dit : C'est pour mes enfants, il a du courage. S'il en était ré- 
duit à se dire : C'est pour moi, vite il abandonnerait tout. 
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Sainte Thérèse se résignait à l'Enfer, pourvu qu'en 
Enfer elle pût aimer son Dieu. — « Où étiez*vous 
donc^ ô bon Jésus» ï> s'écriait une autre sainte tout en 
en larmes au sortir d'une tentation? — « J'étais au 
milieu de ton cœur, lui répondit le Sauveur, te re- 
gardant combattre et te préservant du péché. » — 
ce Oh I s'il en est âinsi^ si vous m*assurez que je ré- 
sisterai jusqu'à la fin, que tout TEnfer se déchaîne 
oontre moi I j» 

Ecoutons encore un grand ami de Dieu: € Si on me 
donnait le choix, s'écriait saint Ghrysostome, entre 
être Docteur, Prophète, Apôtre, Chérubin ou Séra- 
phin, entre être assis à la droite de Dieu ou être plongé 
dans un noir cachot en compagnie de Paul, garrotté, 
chargé de fers pour l'amour de Jésus-Ghrist , mon 
Maître, je voudrais partager le sort du grand apôtre ; 
je le préférerais à toutes les joies du Paradis. Car. . . 
être prisonnier de Jésus-Ghrist I » 

Voilà la vraie Gharité. 

11 ne faudrait pas cependant dans la pratique se 
mettre l'esprit à la torture pour savoir si nous aimons 
Dieu parce qu'il est bon en sdi, ou parce qu'il est 
bon pour nous. Ces deux amours sont excellents. 
Ils sont en outre le plus souvent mêlés ensemble. 
Lorsque Job s'écriait : ce Je sais que mon Rédem- 
pteur est vivant^ et qu'un jour je le verrai de mes 
propres yeux. . . », il faisait un acte de Foi et d'Espé- 
rance, mais n'y avait-il pas là aussi un acte de Cha- 
rité ? — Les tressaillements d'un saint François d'Assise 
à la pensée du Ciel ne doivent-ils pas être rangés pa- 
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« 4 

reillément dans la catégorie dès actes de cette Vertu ? 
Cette joie de voir Dieu, de le posséda un jour, 
n'est-ce pas de l'amour de Dieu en même temps 
que de Tamour de soi-même et de son propre 
bonheur? 

L'amitié parlaite ne demande pas que nous excluions 
de noire affection le motif de la récompense, c'est-à- 
dire du bonheur et de l'intérêt i)ersonnel8. Il suffit à 
l'affection vraie que l'ami soit aimré pour lui-même, 
plutôt que pour le plaisir et les charmes trouvés dans 
son amitié. De même il suffit à la charité surnaturelle 
que nous préférions la gloire de Dieu à notre béatitude 
éternelle, si par impossible celle-ci devait être sacri- 
fiée ; que nous agissions, en un mot, avant tout jpoùr 
plaire à Dieu, sans qu'il soit requis de combattre l'a- 
mour d'Espérance. 

Uii certain nombre d'auteurs vont même jusqu'à 
croire que la bonté dé Dieu envers nous n'étant pas 
distincte en réalité de Dieu et de sa bonté absolue, 
l'amour de Dieu inspiré par la reconnaissance pour 
ses bienfaits et l'espérance d'autres faveurs suffit 
pour justifier le pécheur (i), à la seule condition 
d'être lin amour souverain : « amor super omnia ». 
La plupart des anciens scholastiques se contentaient 
d'exiger pour la contrition parfaite que le péché fût 
détesté en tant qu'offense faite à Dieu. Or il semble 
que cette haine du péché se puisse réaliser dans 
l'amour de concupiscence. Je regrette d'avoir offensé 

(i) Cf. Hurter, t. III, h«» 670. 
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le Dieu qui m'a fait du bien et doit m'en faire 
encore (i). — Telle n'est pas aujourd'hui cependant 
Topinion commune. C'est la Charité et non TEspé- 
rance qui justifie, et, bien que souvent mêlée à l'Es- 
pérance, la Charité pour Dieu 3e distingue de celle-ci 
par le désintéressement de son motif. Mais l'un et 
l'autre amour n'en sont pas moins excellents. 

Quel sera maintenant le motit de la charité fra- 
ternelle ? 

Qu'il s'agisse du prochain, de nous-même ou de 
Dieu, l'objet formel de la charité c'est toujours la 
Bonté divine. J'aime le prochain et je le dois aimer 
parce que j'aime et dois aimer la Bonté infinie où 
qu'elle se trouve. 

En d'autres termes, la charité envers le prochain 
rentre dans la vertu théologale et s'identifie absolu- 
ment avec elle. <ic La charité fraternelle^ dit saint Tho- 
mas, est la même vertu que la charité envers Dieu 
avec cette seule difi'érence qu'au lieu de viser Dieu 
directement et définitivement, elle le regarde dans 
ses amis. L'homme est aimé pour ce qu'il y a de 
Dieu enlui. Homo amaturpropterquod est Deiin ipso{2), » 
Et un autre auteur : « L'objet de la charité, c'est 
toujours la Bonté divine, qu'elle se trouve en Dieu, ou 
qu'elle reluise dans le prochain . Objectum caritatis est 



(i) Palmieri, De Pœnitentiâ, thés. XXÏII. 
(a a, a, q. a5, a. i. 
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bonum divinwn sive in Deo existens, sive in proximo relu- 
cens (i). » 

Nous avons tous éié faits à l'image de Dieu, et 
Dieu ue veut pas qu'on abandonne ou dédaigne 
c ce quelque chose de lui d qu'il a mis dans sa créa- 
ture. « Je prendrai, disait le Sauveur, comme fait à 
moi-même cequevous ferezaumoindredesmiens(9).» 
D'où la conclusion de saint Paul : <k Désormais il n'y 
a plus ni Juif, ni Gentil, ni étranger, ni barbare, ni 
esclave, ni maître. En tout c'est le Christ qu'il faut 
voir. Sedomniaet in omnibus Christus (S) . » 

Pensée magnifiquement rendue par le poète : 

K Sous de pauvres haillons, c'est Dieu qu'on aperçoit. 
Le pauvre tend la main ; mais c'est Dieu qui reçoit. » 

La vie des saints est rempUe de traits merveilleux 
venant attester la justesse de cette conception de la 
charité. Saint Jean de Dieu, pour n'en citer qu'un 
exemple^ avait l'habitude délaver les pieds des pauvres 
avant de les (aire manger. Un jour qu'il se penchait 
vers l'un deux, il s'aperçut que ce pauvre avait les 
pieds percés. U relève la tête : « C'est donc vous, 
Seigneur 1 » C'était en effet le Sauveur. 

Le mobile de tous les dévouements, ce qui (ait 
Tapôtre et la sœur de charité, c'est pareillement l'a- 
mour de Dieu et de sa gloire, plutôt que l'amour des 

(i) Sebooppe, De virlalîbus^ n*^ a6i . 
(a) Matt. XXV, 35. 
(3) Coloss. III, II. 
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hommes. Demandez à François Xavier pourquoi il a 
aimé les Hindous et les Japonais ; pourquoi il est mort 
en pleurant de douleur de se voir arrêté à la porte ^e 
la Chine ? Il vous dira qu'il fallait bien aimer ces dés- 
hérités de la terre puisque Dieu les aimait, et les con- 
duire à Dieu puisqu'ils l'ignoraient. 

Toute autre base assignée à la charité fraternelle 
pèche par quelque côté. 

Les moralistes sans Dieu ont tenté de lui donner 
pour motif les sympathies naturelles. Tout être, ont-ils 
dit, aime son semblable ou du moins est porté à Tai-, 
mer. — Nous n'en disconvenons pas ; mais aussi, 
comment Tignorer ? que de dissemblances, que d'op- 
positions, que d'antipathies entre les hommes 1 — Ces 
antipathies sont k la surface, reprend-on. Si nous re- 
gardions au fond des choses et de chacun, elles seraient 
plus rares. Le chercheur d'or, qui examine la terre 
fraîchement remuée, laisse-t-il le moindre morceau du 
précieux métal, sous prétexte qu'il est couvert de 
boue ? — Ceci est plus vrai encore . Le bon cœur trouve 
certainement dans ses irères plus à aimer qu'à haïr. 
Mais l'expérience est là, et il n'y a pas d'argument 
contre ce fait d'expérience : la charité fondée sur la 
sympathie naturelle est toujours fort restreinte, et sou- 
vent de fort courte durée. 

D'autres ont voulu prêcher la fraternité par raison 
d'intérêt. Aimez-vous les uns les autres : vous trou- 
verez dans cette fraternité plus de bonheur. 

La charité ne serait ainsi qu'une évolution intelli- 
gente de Pégoïsme ou amour de soi. 
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a II peut y avoir encore une certaine somme de vé- 
rité dans cette promesse de bonheur faite k la charité 
fraternelle. Toutefois, si c'est Tégoïsme qui commande, 
je suis libre de choisir, libre de chercher mon bonheur 
là où il me plaira, et tout naturellement je le cher- 
cherai ailleurs. Vous me montrez dans le lointain un 
âge d'or au sein d'une humanité sans haine, où cha- 
cun trouvera sa joie dans la joie d'autrui, où l'amour 
débordant de tous les cœurs fera couler sur le monde 
un fleuve de paix. Je ne sens pas en moi l'ambition 
d'être l'ouvrier d'un chef-d'œuvre que je ne verrai 
point. Un bonheur plus humble, mais plus personnel 
me semble un prix meilleur de mes eflForts (i).)) L'op- 
pression^ la vengeance... ont des charmes immédiats 
que n'offre point la charité. 

En un mot^ aimer le prochain pour Dieu, l'aimer 
et lui procurer plaisir et bien parce qu'il est Tirnage 
de Dieu, l'ami de Dieu et pour plaire à Dieu, voilà le 
seul moyen d'aimer vraiment et universellement. Et 
cet amour, ne fait qu'un avec la vertu théologale de la 
Charité. Comme elle , il doit être par-dessus tout effectif. 

Non pas que cet amour manque de charmes. 

Le bien qu'on fait parfume Tàme ; 
On s-en souvient toujours un peu, 

a dit encore le poète. 

Donnez 1 II est si doux de rêver en silence 
Aux larmes qu'on a pu tarir. 



(i) Mfd'Hulst, Conjér, sur Vamour da prochain. 
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Mais ne goûterions-nous aucune jouissance dans 
notre charité, cette charité n'en serait pas moins par- 
faite. Tout n'est pas perdu, si nous ne sentons rien, 
puisque c'est pour Dieu qu'il faut agir et non pour le 
plaisir. Il n'est pas nécessaire d'arriver a se dévouer 
par plaisir. 

Cette identification entre l'amour de Dieu et 
l'amour du prochain nous explique du reste, di- 
sons-le en passant^ une apparente anomalie. A 
tout devoir correspond un droit. Or Taumône est 
un devoir du riche. Gomment se lait-il que ce ne 
soit pas un droit du pauvre? — La réponse est 
celle-ci : ce n'est pas envers le pauvre, c'est envers 
Dieu que le riche est tenu ; c'est l'amour de Dieu qui 
l'oblige à soulager ses frères. Et à ce devoir comme 
à tous les devoirs correspond un droit , mais c'est 
Dieu qui le possède. 

Voici une autre difficulté qui de prime abord ne 
laisse pas aussi de surprendre. S'il faut aimer les 
autres pour Dieu, ou mieux Dieu lui-même dans les 
autres , il faut aussi aimer selon Dieu , c'est-à-dire 
dans l'ordre précis où Dieu aime, à savoir tout d'a- 
bord les plus parfaits et les plus saints. Or on nous 
recommande au contraire d'aimer spécialement les 
pécheurs qui sont les ennemis de Dieu, et de secourir 
de préférence les plus misérables, sans faire, à tout 
le moins, acception de personnes. 

Il est encore facile d'expliquer ce conseil. Rien 
d'étrange en premier lieu à ce qu'il nous soit de- 
mandé d'aimer les pécheurs. Les ennemis de Dieu 
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ne sont pas des adversaires définitifs ; en réalité, Dieu 
les aime et leur fait du bien ; il les travaille par sa 
grâce et veut les sauver. Nous devons faire comme 
Dieu, et les aimer; ce que nous ferons en aimant 
Dieu lui-même. — Mais ne prétendons pas qu'il nous 
faille préférer les pécheurs aux justes. Il faut du 
moins distinguer entre l'amour lui-même et ses mani- 
festations. Les auteurs ascétiques nous recommandent 
de faire passer nos aumônes matérielles et spirituelles 
de préférence aux plus nécessiteux. Ils ne parlent pas 
de Tamour lui-même. 

En résumé^ je dois aimer Dieu parce qu'il est infi- 
niment bon , et le prochain , et moi-même pour 
Tamour de Dieu. 

Maïs jusqu'où encore faudra-t-il pousser cet amopr? 



IV 



DIVERS DEGRES DE LA CHARITE 

L'amour de Dieu a deux mesures ici-bas : l'une 
obligatoire pour tous, Tautre offerte a Télite des âmes. 

L'amour obligatoire consiste h. aimer Dieu par- 
dessus toutes choses, c'est-à-dire à ne rien mettre au- 
dessus de Dieu. En cas de conflit (et dans la vie mo^ 
raie les conflits entre Dieu et la créature sont fréquents) 
le vrai chrétien n'a pas à hésiter. Si d'un côté il voit 
le plaisir, l'argent, Thonneur.. .^ de l'autre la loi de 
Dieu, il doit immoler son esprit, ses sens, et, s'il le 
faut, son cœur pour rester fidèle à tout prix. C'est un 
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devoir^ et c'est déjà aussi- Tamour parfait, car, dit 
saint Jean : « Qui observe la loi de Dieu, aime Dieu 
parfaitement : Qui servat verbum ejus, vere in hoc cha- 
ntas Dei pérfecta est (i). » L'amour imparfait consis- 
terait à aimer Dieu parce qu'il est bon, et partant 
pour lui-même, mais non par*dessus toutes choses (a). 

Cet amour obligatoire comprend lui-même cepen- 
dant deux degrés : Ou bien on aime Dieu par-dessus 
tout ce qui pourrait lui déplaire gravement, amour 
strictement requis pour être sauvé ; ou bien on préfère 
manquer de tout plutôt que de lui déplaire même lé-- 
gèrement. C'est la « perfection chrétienne. » Elle est 
indépendante, nous le répétons, des émotions et des 
sentiments . 

Au-dessus de cet amour commandé, se place Ta- 
mour de conseil, l'amour auquel Dieu nous invite 
par sa grâce à nous conformer. 

Ici, il ne s'agit plus d'aimer Dieu plus que tout; 
il s'agit de n'avoir plus d'autre amour ; il s'agit 
de se contenter du Souverain Bien sans le voir, sans 
en jouir, et de lui sacrifier tout le reste... Tout, c'est- 
à-dire non plus seulement le mal, mais aussi le bien 
qui, n'est pas lui. Quel rêve 1 j'allais dire : quelle chi- 
mère I Regardez pourtant cette armée de vierges, 
la légion des apôtres, la phalange des martyrs, « ré- 
ponse de l'amour humain à l'amour d'un Dieu qui 
s'est fait crucifier pour nous (3). » 

(i) 1 Jo. II, 5. 

(a) Schouppe, De virtatibus^ n° 287. 

(3) Moines dOccident^ t. v. 
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Mais on ne s'élève qu^à petites fois dans cette nou- 
velle charité. 

Le premier degré de Tamour de conseil consiste à 
chercher en tout kjaire plaisir à Dieu, a lui offrir tous 
nos actes, à agir en toutes occasions pour sa gloire. 
c Sicut oculi servorum in manibas dominorum suorum, 
sicul oculi ancillœ in manibus dominse suœ : ita oculi nostri 
ad Dominum Deum nostrum {i) . d 

L'apôtre n'a pas dit : « Ne mangez pas, ne buvez 
pas. » Mais bien : « Faites tout cela pour la gloire de 
Dieu. )) 

Si j'use des choses permises pour moi en premier lieu, 
qui ne voit que Dieu est au second plan, que ma sa- 
tisfaction passe avant sa gloire? J'ai chaud, et je bois. 
C'est là. un acte naturel qui n'est que moralement bon. 
Pour en faire un acte surnaturel de charité^ et at- 
teindre le premier degré de l'amour de conseil, il ne 
faut pas que le motil de satisfaire ma soif soit le 
mobile premier de mon acte. Ce doit être la gloire 
de Dieu. Si je ne sacrifie pas le plaisir ; du moins que 
je le sanctifie. 

On peut faire davantage. Un second échelon dans 
cet amour, le troisième degré de l'échelle de la per- 
fection, consiste à choisir entre deux actes bons le plus 
parjait, à oublier en quelque sorte son plaisir ; les re- 
gards sont attirés plus haut. — Ceci implique un grand 
oubli de soi-même, un désir ardent de la gloire de 
Dieu, enfin la fidélité aux petites choses ; et supposé 



(ij Ps. CXXH, 2. 
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que cette disposition soit habituelle, nous sommes en 
présence non plus seulement de la perfection, mais 
de « la sainteté. » 

Montons encore un échelon. Au-dessus de la per- 
fection, au-dessus de la sainteté, ily a « Théroïsme. » 
Il consiste k choisir habituellement entre deux 
choses également agréables à Dieu, celle qui crucifie. 
Précédemment Tâme sacrifiait sa satisfaction dès 
qu'elle y voyait la plus grande gloire de Dieu, mais 
enfin il lui en restait encore. Ici elle immole ce 
reste. Elle a besoin de souffrir; la soif du sacrifice la 
dévore (i). » 

Jean de la Croix répond à Jésus -Christ qui lui 
demande quelle récompense lui donner pour tous 
ses travaux : « Seigneur, souffrir et être méprisé 
pour vous. )) 

« Monsieur le curé, disait-on un jour a M. Vian- 
ney, si le bon Dieu vous proposait de monter au 
ciel à rinstant même ou de rester sur la terre pour 
travailler à la conversion des pécheurs, que feriez- 
vous ? — Je crois que je resterais. — Est-ce pos- 
sible ? Les saints sont si heureux dans le Ciel ! — 
C'est vrai, mais les saints sont des rentiers. Us ne 
peuvent plus comme nous glorifier Dieu par le tra- 
vail, la souffrance et les sacrifices pour le salut des 
âmes. — Resteriez-vous donc sur la terre jusqu'à 
la fin du monde ? — Tout de même. — Dans ce cas 



(i) Cf. Texcellent ouvrage de M. Tissot : la Vie intérieure sim- 
plifiée el ramenée à sçn fondement. 
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vous auriez du temps deyant vous : vous lèveriez-vous 
si matin ? — Oh oui ! à minuit I Je serais le plus heu- 
reux des hommes, n'était cette pensée qu'il faudra 
paraître au tribunal de Dieu avec ma pauvre vie de 
curé(i). 7> 

Telle est dans ses grandes lignes Téchellè de Ta- 
môur, car nous ne faisons qu'en indiquer lés degrés 
principaux (a). Notre-Seigneur a tout résumé dans 
cette seule parole . (< Si quis vult venire post me abnegel 
semeiipsum ; tollat crucem suam et sequatur me. yi> « Il est 
des fleurs qui ne s'ouvrent qu'aux rayons du soleil. 11 
en est d'autres qui l'accompagnent dans sa course et 
décrivent sa courbe d'un point de Thorizon à l'autre ; 
images charmantes de l'ineffable gravitation des 



(i) Esprit du curé d'Ars, par M. Monnier. 

(a) Saint Jean Glimaque dans son « échelle sainte ou les de- 
grés pour monter a\i ciel » comptait trente échelons^ et encore il 
lui fut dit par la charité elle-même que, pour contempler tous les 
traits de la beauté de l'amour divin, il fallait être dépouillé de 
ce corps terrestre. 

Les auteurs ascétiques et mystiques, qui traitent en détail des 
diverses vertus et conseils évangéliques, disposent rarement au- 
jourd'hui leur ouvrage sous une forme graduée. Ils choisissent 
plutôt les vertus les plus pratiques, sans suivre d'ascension bien 
régulière. Mais au fond le sujet est toujours le même, les di- 
verses vertus morales n'étant que des moyens d'atteindre à la 
la charité et de la pratiquer. L'obéissance n'est qu'un moyen de 
manifester à Dieu son amour. Ce n'est pas une fin. Autrement 
tout soldat serait un saint. La pauvreté volontaire n'est qu'un 
moyen. Autrement les anciens philosophes auraient été parfaits. 
En dire autant de tout le reste. Ce ne sont que des moyens d*ar- 
river à Tamour de Dieu qui suffit à lui seul atout rendre parlait 
« Ama et fac quod vis, » 
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âmes vers le Bien infini (i). » « Montons, mes frères, 
montons, dans cette échelle mystique. Disposons dans 
nos cœurs ces admirables ascensions. Gourons avec 
celui qui dit : Hâtons-nous jusqu'à ce que nous nous 
rencontrions tous dans l'unité de la Foi et de la con- 
naissance de Dieu en devenant des hommes parfaits 
et en arrivant à la plénitude de l'âge qu'avait Jésus- 
Christ (2). » 

C'est à chacun de nous de provoquer en lui- 
même ces élans vers la perfection en purifiant de plus 
en plus le motif de ses actes, et de s'élever de Tamour de 
désir qui ne fait qu'un avec l'Espérance, à l'amour de 
reconnaissance, où déjà la créature commence à s'oublier 
elle-même, bien qu'il entre encore quelqu'intérêt dans 
cet amour : Dieu est bon ; je Paime, puisqu'il a été 
bon pour moi. De là nous atteindrons l'amour de bien- 
veillance qui est la Charité . Souhaiter du bien à celui qu'on 
aime , vouer sa vie à lui faire du bien , n'est-ce pas le grand 
besoin du véritable amour? a Amare est velle bonum. » Et 
puisque Dieu nous a permis de lui souhaiter du bien et 
même de lui en faire, puisque Dieu a eu pour nous 
cette délicatesse de nous permettre de lui rendre quelque 
chose ; puisqu'il s'est fait pauvre pour nous donner 
l'occasion de le secourir, puisqu'il s'est créé des besoins 
et s'est fait dépendant de notre concours, puisqu'il a 
voulu que l'extension de son règne dépendît de la vo-* 
lonté, du zèle, de Tardeur de ses apôtres, essayons de 



(1) M. Piibel, AscétismCi 

(2) Saint Jean Climaque, Echelle Sainte, In fînent. 
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devenir les bienfaiteurs de Dieu, les serviteurs pas- 
sionnés de sa gloire. 

C*estun devoir pour tous de tendre à la perfection. 
N'oublions pas non plus que les exigences du cœur de 
Jésus-Christ grandissent avec les situations. Un grain 
de poussière sur les pieds ne choque guère ; il gêne 
beaucoup dans l'œil. 

« Un jour, raconte la bienheureuse Marguerite-Ma- 
rie, le Sauveur m'apparut et médit : Veux-tu bien me 
sacrifier les larmes que tu as versées, pour laver les 
pieds de ma bien-aimée qui s'est souillée en poursuis 
vant un étranger? -— Oh ! mon Seigneur, répond la 
bienheureuse, vous savez que je vous ai tout sacrifié 
pour le bon plaisir de votre Cœur. — Une autre fois 
il revint et me fit la même demande, me disant que 
c'était pour l'âme de sa bien-aimée qui était tombée 
dans le péché. — Une troisième fois enfin il se pré- 
senta k moi, réclamant encore mes larmes pour la 
même^ qui était^ disait-il^ entrée dans un purgatoire. 
Et il continua : Sais-tu qui est ma bien-aimée ? — Je 
rignorais. Il me dit que c'était la Communauté de 
la Visitation, et que le purgatoire était la retraite où les 
religieuses entraient alors . Puis il ajouta : Ma fille, donne- 
leur ce dernier avertissement de ma part, car celles 
qui tie profiteront pas de la grâce demeureront comme 
des arbres secs et ne rapporteront plus de fruits (i). » 

La forme dernière et souveraine de la charité, c'est 



(I) Vie delà Vénérable mère Marguerite-Marie» par M»' Lan- 
gue!, 1. 8, c. 100. 
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l'amour de complaisance y Tunion complète avec Dieu : 
oubli total de soi, contemplation des amabilités infi- 
nies, adhésions ardentes de toutes les puissances à la 
perfection du Souverain Bien. Tout cœur qui aime 
aspire à cet amour, et ce sera au ciel notre occupation 
pour toujours. Mais une telle charité ne peut être ici- 
bas que Télan fugilit, Textase passagère de l'âme 
exilée ( i ) . 



(OM^-^d'Hulst. 
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CONCLUSION 



Ami lecteur, nous vous avons bien fatigué sans 
doute dans cette excursion k travers les sentiers escarpés 
de la vie surnaturelle ; et il est plus que temps de 
nous arrêter. Détournez- vous cependant, et voyez 
comme il est aisé d'embrasser d'un regard Tespace 
parcouru. 

Le but à atteindre , disions- nous , le sommet de 
Téchelle de la sanctification, le couronnement de 
l'œuvre du Saint-Esprit , c'est Tamour. Aimer Dieu 
d'un amour de complaisance, telle sera notre unique 
joie en paradis. C'est aussi Tamour de Dieu, mais 
Tamour de bienveillance Tunique précepte, le résumé 
delà vie chrétienne ici-bas. 

Pour nous amener à pratiquer cette divine charité, il 
fallait tout d'abord nous en rendre capables. Ne voyant 
pas Dieu, comment aurions-nous pu l'aimer par-des- 
sus toutes choses ? — L'Esprit Saint le fait. Il trans- 
forme, déifie notre intelligence et notre volonté, 
et nous rend capables de connaître Dieu surnaturelle- 
ment pour de là arriver à l'aimer divinement. La ^rdce 
sanctifiante, ou autrement dit la vertu infuse, sanctifi- 
cation physique et intrinsèque de notre âme^ telle est 
sa première opération en nous. 



CONCLUSION 



Mais cette grâce ou vertu ne passera pas d'elle- 
même à l'acte. Comme toute puissance, la vertu in- 
fuse relève de la cause première ; elle a besoin pour 
agir d'une excitation divine. 

La grâce actuelle, sans nous laire violence, douce- 
ment nous attire vers Dieu, nous persuade de l'aimer. 

Elle consiste dans des illuminations et inspirations 
surnaturelles, bonnes pensées, pieux sentiments qui 
sont comme autant de dons de l'Esprit- Saint. 

Les théologiens réservent cependant ce noi 
grâces qui, portant sur un sujet déterminé con 
piété, la sagesse, la crainte, se répètent habil 
ment dans le même individu, sont aisément p 
par lui par suite de l'amour qu'il a pour Dieu, 
donnent une rnanière de voir et de sentir tout< 
velle, reforment à demeure pour ainsi dire son 
et sa conscience, qui deviennent un esprit de sa 
de piété, de force, une conscience timorée. 

A nous de correspondre à ces grâces largemei 
parties à tous, à moins d'obstacles que l'Esprit- 
ne s'est pas engagé à renverser miraculeusemi 
nous de faire fructifier ces dons. Nos œuvres i 
turelles nous mériteront une place meilleure d 
ciel, augmenteront notre bonheur étemel. 

Elles ne seront pas du reste sans nous inspire 
fois dès cette terre d'ineffables béatitudes qui en< 
gèrent nos efforts, sans compter que leur rép< 
même assouplira nos organes, et nous acquen 
certaine facilité pour faire le bien. 

C'est là, en résumé, toute l'œuvre du Saii 
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prit, le travail auquel se livre en nous TEsprit-Saint 
d'une manière si attentive qu'il semble être donné a 
chacun, et habiter en lui comme s'il était seul au 
monde. 

En vérité <( nous né sommes plus des hôtes et des 
étrangers; nous sommes de la maison de Dieu (i). » 

Si quelqu'un, raconte un pieux auteur, recevait 
dans son âme Tintelligence et le cœur d'un saint Au- 
gustin, de manière à pouvoir se dire : J'ai les pen- 
sées et les sentiments de ce grand homme, il se croi- 
rait bien partagé. Nous sommes infiniment plus heu- 
reux. En nos âmes repose l'amour qui est en Dieu. 
Nous aimons comme Dieu aime : « Caritas Dei diffusa 
est in cordibus nostris per Spiritum sandurh qui datus est 
nobis, )) Divine Charité qui deviendra bientôt « la joie 
qui rit éternellement » : 

La gioja che nel Cielo elerna ride. 

Dante. 



(ï) Ephes. H, 19. 
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